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t LETTRE PREMIÈRE. 



Madame d^^lmane à madqme de 
f^almont. 

Se peut-il, Madame, que vous me de- 
mandiez sérieusement si Adèle se trouve 
chez moi les soirs, àPheure où je reçois des 
visites? Pouvez-vous vous figurer ma pe- 
tite Adèle au milieu d'un cercle^ jissise 
tristement sur le bord de sa chaise, écbu-i 
tant une conversation bien décousue^, 
bien frivole, et faisant elle-même tous 
les petits complimens d'usage?,.. Non, 
non , Madame, Adèle est une charmante 
enfant, mais elle n'est encore qu'une 
III, it 
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s- ADELE 

enfant , et elle ne verra le monde que 
lorsqu'ellfl^sera en état d^abserrer par ses 
jeux, et de réfléchir d'elle-même. J'ai 
une nouvelle histoire à vous fournir, 
Madame, qui peut entrer dans le recueil 
que TOUS faites der toutes les épreuves 
subies paruédèle. Ce cours d^ expérience 
artificielle ne finira que dans deux ans j 
lorsqu'Adèle aura quatorze ans et demi , 
les événemens commenceront à naître 
naturellement, je ne serai plus obligée 
de les créer. 

Mais revenons au récit de mon épreuve 
d'avant-hier : il faut vous dire que depuis 
quatre mois , Adèle reçoit chaque mois 
deux louis pour ses menus plaisirs, et 
sur lesquels elle est aussi obligée de s'en- 
tretenir d'épingles, de poudre, de pom- 
made, de souliers, de gants et de pa- 
pier à écrire, Le.premier mois, les deux 
louis ont été dépensés en trois jours en 
superfluités , et Adèle fut obligée de 
porter des souliers percés et des gants 
sales j elle a senti qu'il étoit nécessaire 
d'avoir plus d'ordre et d'économie , elle 
écrit exactement sa dépense, et elle a 
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déjà appris à la régler sqt son revenuk 
Avant-hier à midi , f étois prête à sortir 
pour aller chez un ébéniste acheter quel- 
ques metibles doqit j^avois besoin, lors- 
qu^Adèle, entrant dans mon cabinet^^me 
demanda en grâce de la métier chez le 
marchand : l'ai , me dit-^-elle ^ un peu 
d^argent de mon moîa, et je voudrois 
faire emplette d^une petite table. J'y con- 
sens, répondis-je, d'autant mieux que je 
désire que rous commenciez a connoître 
le prix de tontes les choses que vous 
sertt obligée d^acheter nn jour , ce qui 
ne peut s'apprendre qu'en allant quel- 
quefois chez des marchands. Nous par*-* 
tons, nous arrirenf^ dans une belle bou* 
tique ; Adèle demanSë des tables^ et on 
Ini en présente une charmante renfer** 
mant nn pupitre, une écritoire, maïs 
malheureusement elle coûte vingt^sept 
franes^ et Adèle n'en possèdeque douze : 
Cela est fâcheux , lui dis-je tout bas j-çi 
TOUS n'aviez pas dépensé dix4iuit francs^ 
le mois passé, en découpures, en coffres 
de paille, étuis de bergamotes, enfin, en 
babioles que vous avez déjà perdujEta ou 
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4 A D È L B 

cassées, VOUS auriez pu ocheter cette 
jolie table. Adèle soupire, je la laisse 
réfléchir à cet accident , je fais mes em-» 
plettes, ensuite je Papp^lle, et nous par-* 
tons. Quand nous sommes en voiture , 
je m'apperçQis qu'Adèle, tient sous son 
bras une grosse cassette de bois de rose ; 
Comment , dis - je , vous ave;B acheté 
cela ?... -^Oui, maman. — ^ Et combien ! 
•^ Mes douze franos. -r- Mais o'étoit une 
table que voua desiriez ? -r^ Oui , mais je 
n'en ai point trouvé de jolies pour le 
prix que j'y pouvoîs mettre. — Et à cause 
de cela, vous, achetés? une chose dont 
vous ne vous soucie;^ pas, et dont vous, 
n'avez nul besoin ?» , . N'eût-il pas été 
plus sage de gard0r. vos douze fraiics 
pour vous aider à compléter la somm^ 
qu'il vous faut pour avoir une tablé pa-^ 
reille à celle que vous vene?5 de voir? — • 
Cela est vrai, j'ai eu tort. -— P'ailleurs, 
on n.6 doit jamai;», pour satisfaire une 
fantaisie , ^e dépouiller entièrepient de- 
son argent, il peut subvenir une circons^ 
tance qui le fasse regretter. — .Mais je 
Joucjxerai morz mpU dans trois jours. . . •. 
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-— Il seroit très-possible que d'ici là, 
Vous désirassiez avoir de Targent. Le 
lendemaiti de ceîtte conversation , un la- 
quais entre dans la chambre d'Adèle , et 
lui remet une lettré à son adresse, en lui 
disant qu'une pauvre femme bien pâle 
et bien liial vêtue vient de l'apporter. 
Adèle surprise donne cette lettre à miss 
Bridget , qui l'ouvre au même instant ^ 
et lit tout haut ce qui suit : 

((tMADBMOISEtLË^ 

D J'implore votre compassion, j^ai sept 
n enfans que je viens de laisser dans un 
1^ grenier prêts a expirer de misère } sa-* 
D chant combien madame votre mère est 
» charitable ^ je venois lui demander un 
~D secours jmais en apprenant qu'elle n'é-* 
» toit point encore éveillée , je m'adresse 
» à Vous i je vous écris dans votre cuisine , 
» où je vois du feu pour la première fois 
ï^ depuis huit jours. Mais , hélas ! mes 
» pauvres enfans périssent peut-être en 
» cet insitant de froid et de faim !.... Au 
)) nom du ciel, prenez pitié d'eux ! 

}D Ma&ianni: , femme Durand ». 

5 
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6 ADÈLE 

Ah ! grand Dieu , s'écrie Adèle , foa- 
dant en larmes , que ferai-je ?..•• Com- 
ment ! Mademoiselle y reprit miss Brid^ 
get,pouyez-yous hésiter à donner à cette 
malheureuse femme ^argent nécessaire 
pour lui avoir du paiu ? Envoyez- lui U|i 
écu , ce secours lui suffira pour aujoui^* 
d'hui y et certainement vous ne dautejz 
pas que madame votre mère ne la tire 
entièrement d'un état si digne de cooi* 

passion Un écu, répondit Adèle en 

sanglotant, un écu ! Je ne Vai pas !.... 
Ah ! mes douze francs, si je les avois !.... 
Maudite cassette !...«Ofa ! miss Bridget ! 
je vous en conjure , ^la chère miss Brid* 
gj^t , prétez-moi douze firanosi L.». *-- Que 
dites-vous , Mademoiselle? Quoi ! vous 
n'avez rien gardé de votre moi» ?..,,— 
Ah ! prétez-moi douze francs !...* — ^ Je ne 
le puis, madame votre mère m'a défendu 
expressément de vous jamais prêter d'ar- 
gent — Oh ! Dieu ,. Dieu t et cette 

pauvre femme ;?..*•— *-Soyez^ tranquille, 
elle sera secourue. ••• Moi, je ne dépense 
point tout mon argent en bagatelles , je 
n'ai pas besoin de voir ies< iccfortuués 
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pour songer à eux et pour les plaindre. 
Eu achevant ces mots , miss Bridget sort 
précipitamment , et laisse Adèle pén^ 
trée de confusion et de remords. Un ins- 
tant après y mademoiselle Victoire entre 
dans la chambre d'Adèle : Oh ! Mademoi- 
selle ^ s'écrie-t-ell«^ ne pleures plu^ sur 
le malheur de cette pauvre femme , elle 
est maintenant bien heureuse i le louja 
que mias Bridget lui a donné vient de la 
rendre à la vie. Oh ! combien vous séries ' 
attendrie , si vous pouviez voir sa joieL., 
Elle s'est jetée aux genoux de miss Brid-* 

get elle est d^une reconnoissance I.*,. 

Ahl Mademoiselle) quelle bonno action 
TOUS Tenex de faire !.... — Moi L» Que 
vouleas-TOus dire ?..• — Ce louis que vous 
avez chargé miss Bridget de lui donner.*., 
—Miss Bridget a dit ?...é — Quec'étoit de 
^ votre part. O ciel ! reprit Adèle ^ je nis 
dois passouffrir..;. Suivez-moi) mademoi'- 
selle Victoire. En achevant ces paroles y 
Adèle se lève , prend sa cassate de bois 
de rose, et prie mademoiselle Victoire 
de la conduire auprès de la pauvre femme. 
Adèle arrive dans la cuisine; elle y trouve 

4 
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tous les domestiques , et Toit au milieu 
d^eux miss Bridge! à côté de la paurre 
femme : cette derrière, en entendant 
nommer Adèle , s'avance et se précipite 
à 8e,s pieds en pleurant Adèle y baignée 
de larmes , la relève et lui dit : « Je n'ai 
D point été assez heureuse pour pouvoir 
5) vous donner le secours que vous avez 
» reçu j vous le devez entièrement à miss 
» Bridget ; mais acceptez cette cassette^ 
y> vendez-la demain , afin qu'au moins je 
D puisse me flatter de vous avoir été utile 
7) en quelque chose ))• La femme refusant 
de prendre là cassette : Oh ! débarrassez- 
m'en, ajouta Adèle , c'est elle qui est 
cause que je n'ai pu vous secourir; que 
je ne la voie jamais. Après cette action , 
Adèle remonta chez elle , beaucoup moins 
mécontente d'elle-même : un moment 
après, miss Bridget vint la retrouver, et 
lui dit que la femme étoit partie dans un 
fiacre avec Brunel, qui s'étoit chargé de 
la reconduire. Adèle demanda pourquoi 
Brunel l'avoit suivie. C'est que je veux 
savoir, répondit miss Bridget, si tout ce 
qu'elle a dit est conforme à la vérité. J^ 

Digitized by VjOCQIC 



ET THEODORE. g 

n'ai pu refuser ce recours à une personne 
qui paroissoit aussi infortunée ^ mais en 
général , je ne donne l'aumône qu'après 
avoir pris les informations qu'exigent la 
prudence et même l'humanité bien en-^ 
tendue ; car y pour être en état de soula- 
ger y autant qu^on le peut , les vrais pau- 
vres , il faut tâcher de n'être pas la dupe 
des paresseux et des fripons, A mon ré- 
veil y Adèle et miss Bridget descendent 
chez moi , et la première, les larn|es aux 
yeux y me conte cette histoire : comme 
son cœur lui faîsoit faire toutes les ré- 
flexions qu'une semblable aventure peut 
inspirer, je ne m'en pei;mis pas une 
seule; une remohtrauce inutile est aussi 
révoltaute qu'ennuyeuse, et souvent elle 
sèche tout- àr coup les pleurs du repentir 
le plus sincère. Je me contentai de plain- 
dre Adèle: Que vous avez dû souffrir, 
lui dis- je, pauvre petite , quelle cruelle 
matinée I... Ah ! reprit Adèle, cette peine 
si sensible, je ne l'éprouverai jatnais, je 
suis guérie pour 1^ vie dès fantaisies qui 
peuvent causer de semblables chagrins ,. 
et priver du bonheur dont miss Bridget 
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a Joui ce matin.... — Ecoutez-moi, Adèle f 
je veux qu^eh rien vous ne soyez ex- 
trême ; avant déformer un projet , coï1>- 
sultez toujours la raison j et la raison 
n^exige pas le sacrifice total de vos fan- 
taisies , elle se borne à vous demander 
que vous ne les satisfassiez pas toutes : la 
modération , cette vertu si belle ^ est 
bonne et même nécessaire en toutes cho- 
ses } nous abusons de nos facultés dès que 
nous ëh jouissons dans toute leur éten- 
due. Si vous marchez autant que vous 
pouvez marcher , vous serez excédée db 
lassitude; de même, si vaus employez en 
superfluités toilt le superflu que la for- 
tune vous donne , vous manquez de mo- 
dération , et vous perdez la satisfaction , 
le bonheur qu^on ne peut goûter sans 
elle. Ainsi , vous devez donc d'abord , 
par humanité et pour Pintérét même de 
vos plaisirs (*) , ne pas céder à toutes vos 

(*) Montaigne a dit , en parlant 3e h vertu : 
» C'est la mère*nonrrice des plaisirs humains ; 
» lès rendant justes^ elle les rend sârs et purs; 
j» les modérant ; elfe les tient en habite et eti 
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fantaisies , et iâonner du moins aux mal- 
keureux la moitié de yotre superflu. «— 
Mais comment savoir prébtsément quelle 
est la somme qui forme son superflu ? 
'^ Bien n^est plus aisé. Vous recereff 
deux louis le premier de chaque mois , 
n'achetés que ce ^tti tous est absolument 
nécessaire $ et à moins d'une occasion 
semblable a eelle de ce matin , gardez le 
reste de yotre argent jusqu^au dernier 
jour du mois j alorscette somme^qui sera 
votre superflu , vous la partagerez en 
deux parties égales ; l'une pour leiF pmu<- 
yres, et l'autre pour vo* fantaisies.-— 
Mais vous , maman ^ vous donnez tout 
votre superflu aux pauvres, je ne me 
rappelle pas de vous avoir vu une fan- 
taisie» •*-* Dans quelques années , vous en 
aurez moins j à mon âge , vous n'en au^ 
^631 plus« Vous avez quitté les joujoux de 
l'enfance y vous vous amusez maintenant 
de ceux de la jennesse, vous ne vous sou* 
cierez plus un jour des porcelaines , des 

■ ' ■ ' ' ■ I I fci ■ m - < ■ ■ I ■ . > < I I ■ t I I I • ■ I I II >[ 1 I • • w > » 

» appétit ; retratio4ittat ceox qu^el1e refufC; elU 
» iioipt aigoi«e eoTers ccaX qu'elle noof laisse »« 

6 
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magots y des jolies petites tables ^ comme 
TOUS ne vous souciez plus des poupées ; 
on se dégoûte d^une belle maison y d'un 
beau jardin^ d'une parure de diamans, 
des grandeurs, d'un trône, detout enfin^ 
excepté du plaisir de faire du bien.... — 
Oui , les rois, les reines , les empereurs , 
dans tous les temps , ont abdiqué , et 
M. de Lagaraye, par exemple , se trouve 
tous les jours plus heureux dans Tétat 
qu'il a embrassé. — Sans doute , car il y 
a une telle douceur à faire le bonheur 
des autres , que l'homme qui , seulement 
pendant six mois , seroit véritablement 
bienfaisant , le seroit pour le reste de sa 
vie. — Quoique je ne sois qu'un enfant , 
je sens cela... . Ah ! maman , dès-à-pré- 
sent je veux donner aux pauvres tout 
mon superflu. — Non , vous n'en êtes 
point encore digne, bornez'-vous à ce 
que nous avons dit ; je désire , au con- 
traire , que , pendant quelques années 
encore , vous vous amusiez à faire un 
amas de toytes ces jolies bagatelles qui 
vous tentent ,,afin que vous connoissiez 
plutôt combien facilement on s^en dé- 
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ET THÉODORE. r5 

goûte. .... — Mais sûrement ; par exem- 
ple , je n^achèterai jamais de cassette de 
bois de rose^ je les ai prises* dans une 
aversion..... — Et les petites tables de 
Tingt - sept francs ?. . . . — Vingt - sept 
francs f ah! si je les avois de superflu, je 
les enverrois à la pauvre bonne femme ! 

Le soir même , Adèle , en se couchant , 
vit auprès de son lit la charmante table 
qu^elle avoit marchandée chez l'ébé- 
niéte j après avoir témoigné sa joie : 
Ceci , dit-elle , doit mHnterdire les fan- 
taisies pour trois mois ^ ainsi , pendant 
ce temps , je ne partagerai point mon 
superflu^Ti deux parties égales , il sera 
tout entier pour les pauvres. Vous con- 
cevez , Madame , si une semblable réso- 
lution , formée de premier mouvement, 
et qui , j^en suis sûre , sera fidèlement 
exécutée , doit me payer de mon atten- 
tion. 

Je ne vous parle point du chevalier de 
Valmont , car il m'a dit hier qu^il vous 
écriroit ce matin j ainsi , je me conten- 
terai de vous dire qu'il passe sa vie chez 
moi , qu'il ne paroît pas s'y ennuyer, et 
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que je l'aiine à présent , non pour vous, 

Madame ^ mais bien téritablement pour 

lui-même. 
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-LETTRE IL 

Madame de Germeuilàmad. de f^alcé. 

Ah ! ma chère amie, quel triste hiver je 
Tiens de passer ! Et quand )e pense que 
mon exil durera peut-être encore un an j 
je TOUS avouç que la tête me tourne.... 
Vivre à soixante lieues de Paris , est-ce 
vivre ?...• Enfermée dans un vieux diâ- 
teau avec une belle-mère qui me déteste^ 
et qui est aussi ennuyeuse que dévote , 
ftourde , aigre et grondeuse ; ajoutée a 
cela le supplice des frpisins; des hommes 
d'une tournure !o.. des femmes mises !..•« 
çt un ton , des manières !.... La plus sup- 
portable» de toutes appelle son mari, «t^» 
ami 3 devant tout le monde ; jugez des 
autres: d'ailleurs, les divertissemens à la 
mode ici , sont la promenade èpied^ la 
péché , la lecture et le loto } Tous voyea 
comme ils me conviennent, et si je dois 
m'amuser : aussi je suis d'un change- 
ment, ffune maigreuFoM Si Ton veut me 
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forcer à passer encore ici Tliiver pro- 
chain^ je vous déclare qu'il n'y a point 
d'extrémités auxquelles je ne sois prête à 
me porter J'ai fait, il est vrai , qua- 
rante mille francs de dettes en deux ans ; 
mais n'ai-je pas apporté cinquante mille 
livres de rentes à M. de Gerraeuil ? Et 
lui-même n'a-t-il pas perdu au jeu plus 
de cinq cent mille francs ? Croit-il avoir 

• seul le droit de se ruiner ?... Il vient d'a- 
voir tout- à-l'heure un procédé avec moi 
qui met le comble à mon ressentiment. 
Je me suis avisée de lui écrire , pour lui 
mander que je desirois qu'il retirât ma 
fille du couvent , et qu'il me l'envoyât j 
il m'a répondu sans détour que je devois 
renoncer à cette fantaisie f que sa fille 

' étoit beaucoup mieux élevée dans un 
couvent qu'elle ne pourroit l'être sous 
mes yeux; en un mot, il m'a rçfusée 
nettement. Vous savez que naturelle- 
ment je n'aime pas les enfans j d'ailleurs, 
une petite fille de six ans ne pourroit 
pas m'êtrç d'une grande ressource j ainsi 
ce refus me touche foiblemçnt quant à 
l'objet} mais vous conviejaidrez que le 
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motif en est bien choquant.... Je rois , 
diaprés cela, que non-sèulement je ne 
disposerai jamais de ma fille , mais qu'il 
ne me sera même pas permis de présider 
à son éducation ; aussi , ^e parie qu^a 
quinze ans , elle ne saura ni entrer dans 
une chambre , ni s'habiller de bonne 
grâce , ni poser une fleur dans sa tête ^ 
car il est impossible qu'un homme puisse 
élever une jeune personne , et lui tenir 
Keu de mère. 

Croiriez- vous , mon cœur , qu'il y a 
plus de trois mois que je n'ai entendu 
parler d^jine certaine personne^ il est 
cependant cause y en grande partie , de 
l'esclavage où l'on me retient.... Ah ! si 
j'avois pu prévoir.... Vous me défendez 
de revenir sur le passé.... àquoi donc pen- 
ser ai- je ? Le présent m'est insupporta- 
ble , je n'ose envisager l'avenir , je n'ai 
même jamais conçu quel plaisir on trou- 
voit à s^y transporter; il renferme deux 
maux dont la seule idée me glace : la 
vieillesse et la mort..... La vieillesse sur- 
tout , quelle horrible chose !.... Figurez- 
vous seulement ce que c'est que d'avoir 
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quarante atiS) ^t d'être grand'mèrè !•••• 
Vous Toyc2, ma chère amie, les jolies 
pensées que m'inspire la solitude; je tous 
assure que si cela dure y je mourrai de la 
consomption. Adieu , mon cœur ; man- 
de2*-moi de grâce si les lévites sont tou- 
jours à la mode , et si Ton porte encore 
des culs } dans ce cas , je yous prieMis 
de m'e n envoyer deux. 
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LETTRE m. 

Madame de Valcéà mad de Germeuil. 

sQuE je vous plains ^ ma chère amie y et 
que je suis vivement affectée de votre si- 
tuation !«... Mais imaginer que vouspas-^ 
serez peut-être encore l'hiver prochain 
k soixante lieues de pioi.... c^est une idée 
que je ne puis fixer. Vous me manquez a 
chaque instant du jour ; et sur-tout de- 
puis trois mois J'éprouve une succession 
de contrariétés , à laquelle je sens qu^il 
ne m'est plus possihle de résister. Md«- 
dame d^Almane est ici , c'est tout tou9 
dire j vous croyea hien qu'elle dicte à 
zna mère au moins cinq ou six sermons 
par jour, qu'il faut avoir la patience 
d'écouter , le tout pour m'engager k 
prendre les manières et la tournnre de 
madame d'Ostftlis* Si Fon trouve ce mo- 
dèle ai parfait, que ne m'élevoit-oa 
comme elle?.... Madame d'Ostalis et moi, 
nous sommes ce qii^on nous a faites ; 
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elle est bien prudente, bien raîsonnabïe^ 
je suis bien étourdie, bien légère} elle 
«ait s'occuper , peindre , jouer de la 
harpe } je sais danser j nous ayons égale- 
ment profité Tune et l'autre de Fexem- 
ple , des soins , et de l'éducation qu'on 
nous a donnéîJ. Malgré mon aversioû 
pour les sermons , je pourrois me sou- 
mettre à les recevoir ayec douceur, si 
Ton avoit le droit d'en faire.... Mais je 
veux qu'on soit juste et conséquent , et 
tout prédicateur qui n'aura pas ces deux 
qualités, ne me convertira jamais. Par 
exemple, l'autre jour ma mère vient dan» 
ma chambre , elle trouve sur ma table 
deux volumes de comédies unpeugaieê^ 
et là-- dessus, petite remontrance d'une 
demi -heure, éloge très* éloquent de la 
décence , de la modestie , dxi goût des 
bienséances , &c. &c. Enfin, ce discour» 
ne seroit peut-être pas encore fini , si , 
iout-à-coup , je n'eusse dit très-naïve- 
ment : c< Il est vrai que ces comédies sont 
D assez libres , mais j'ai ci|u qu'il n' y 
h avoit pas plus de mal à les lire qu'a les 
j) voir jouer ». Or , il faut que tous sa- 
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c!iie0 , pour sentir toutle sel de cette ré- 
ponse , que ces mêmes pièces ont été 
jouées plusieurs fois chez M. de Blézac | 
il y a quelques années , et que ma mère 
fut à toutes les représentations 4o C9 
spectacle. Je tiens cette petite anecdote 
de madame de Gerville » et je ne puis 
douter de sa vérité , cat ma mère me 
comprit dans l'instant ; elle rougit à l'ex- 
cès, se mit en colère ^ et me quitta fu:^ 
rieuse: enfin, elle prendra sa revanche 
avec ma sœur, elle en fera un prodige; 
en attendant , c'est bien la plus insipide 
petite créature que vous ayez jamais vue» 
A propos de pi'odige et de perfection, 
i\ nous est arrivé ici un jeune homme qui 
tourne la tête à tout le mond^ il s'appelle 
le chevalier de Valmont : madame d'Al- 
mane le protège beaucoup j et, s'il avoit 
plus de fortune , je croirois qu'elle a des 
vueS' sm:" lui rdativ^ement à sa fille: au 
reste , il est véritablement d'une fort jolie 
tournure , mais il a le plus triste grand- 
père, le plu$ ennuyeux J.... d'ailleurs, 
un pédant , un savant , un dévot , un 
philosophe , enfin un personnage aussi 
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déplacé dans le monde , qu^il est gênant 
pour son petit- fils, qu^il veille, qu*il 
obsède , et dont il est rpmbre» Pour re- 
venir au chevalier de Valmont , on pré- 
tend qu*il est amoureux de moi ; j'en se- 
rois fâchée , il m^intéresse y et je ne vou- 
drois pas lui inspirer un sentiraient dont 
pion cœnr n'est plus susceptible.... Je ne 
perdrai plus cette paix si douce que j^ai 
su retrouver enfin après tant d'agita- 
tions.... Il est vrai que s'il faut éprouver 
une fois dans sa vie une grande passion ^ 
n»on tribut n'est pas encore payé, car 
vous savea combien je m'abusai moi- 
même... m Âhfsij^aimois véritablement, 
ce seroit avec excès, je le sens...* Mais je 
ne veux point aimer ; aui moindre mou- 
vement de préférence , je fuirai , j'irai 
vous trouver , vous confier ma foiblesse , 
vous m'en ferez triompher.... S'il est des 
préservatifs contre Pamour, l'amitiéseole 
peut les donner. Adieu , mon cœur. Ah! 
que n'êtes-vous ici ! que votre abs^ice 
peut-être me<?oûtera chw ! 
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LETTRE IV. 

Madame d^jélmane à madame de 
f^almont. 

Oui , Madame, rarentùre de la pauvro 
femme a eu des suites, nous ayons appris 
sonhistaire, et nous savons qu'eDeavoit 
dit Inexacte vérité , qu'elle a sept enfana ^ 
qu^elle est dans la plus grande misère ; 
qu'elle étoit autrefois marchande de. 
modes , que les créditii immenses qu'elle 
faisoit à un tiooibre infini àe jeunes per^ 
sonnes j l'ont forcée à faire banqueroute ^ 
qu'enfin elle s'est dépouillée de tout ce 
qu'elle possédoit pour faire honneur à se s 
affaires, &c. Ce récit , fait par miss Bricl- 
get, qui venoit de chez la femme, a vive- 
ment émti Adète^ Mais, a4 elle dit, toutes 
ces jeunes personnes qui prenoient à cré- 
dit ont fini par payer. , . .Point du tout, 
répondit miss Bridget, lapins grande 
partie se trouva dans Firopossibilité do 
s'acquitter,.,. — Mais comment cela?..,. 
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— Un marchand qui vend à crédit, fiait 
avec raison payer plus cher , parce qu'il 
veut retirer l'intérêt de l'argent qu'on 
lui retient; une femme qui achète de 
cette manière n'a pas le droit de marchan* 
der,et communément même elle prend 
la marchandise sans s'informer du prix ; 
ee qui fait qu'au bout d'un an ou deux , 
n'ayant ^sou vent que six ou «ept mille 
francs de pension , elle se trouve pour 
quinze ou vingt de mémoires..,. Par con- 
séquent elle ne peut pay^....— Le mar- 
chand la fait assigner ? — Le mari de la 
femme est obligé de payer les mémoires, 
mais il les fait réduire, il obtient de 
longs t^mes ; et pendant tout ce temps, 
le pauvre marchand, pressé par ses pro- 
pres créancieri5 , et ne pouvant rassem- 
bler ses fonds , se trouve bientôt ruiné.;.. 
— Il est cepehdant affreux pour une 
femme d'être la cause d'un semblable 
événement !.... — Tenez, vous connois- 
sîezmadame deGermeuil?... — Oui, elle 
est en province...^ et pourtant son mari 
est ici , cela m'a paru singulier.... — C'est 
qu'elle est brouillée avec co mari, et pour 
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• avoir fait des dettes énormes^ parc(» 
qu'elle ne payoît rien. — Mais comment 
peut-on être extravagante à cet excès?... 
— Quand on manque de justice et de ré- 
flexion , quand on s'accoutume à céder 
follement à toutes ses fantaisies , quand 
. on a la sottei et ridicule prétention d'ef- 
. facer toutes les femmes par la recherche 
. et l'élégance de sa parure : avec une telle 
manière de penser ^ on a des mémoires 
extravagans chez sa marchande de mo- 
des, on est friponiiée, volée, on so 
ruine ^ on se déshonore ; et pour quel- 
ques pièces d'étoffes, des plumes, des 
fleurs, de la gaze et des rubans , on perd 
la confiance de son mari , la douceur de 
son intérieur , et l'estime du public. — • 
Ah ! juste ciel , quel effrayant tableau ! 
Et comment peut- on être tentée , pour 
. de^ t)hoses si frivoles, de s'engager dans 
de tels malheurs ?.... Pour moi, la seule 
crainte de contribuer à la banqueroute 
d'un pauvre marchand, suffîroit pour 
m'en préserver. 

Ainsi, le danger des mémoires, l'obli-» 
. gation d^apprendre à résister 4 ses fan- 
ni. B 
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taisies, la nécessité d'être économe, sî 
J'on veut être brenfaisante j voilà des 
idées à jatoais gravées dans l'esprit et 
dans le c œnr d'Adèle. 

M. d'Aimeri vous a mandé, Madame, 
que le mariage projeté entre la petite 
Constance et Théodore li'est plus un 
mystère dans la société de madame de 
Limours. En effet, malgré tontes ses ré- 
solutions à cet égard, madame de Li- 
mours en parle ouvertement. La ma- 
nièï'e seule dont elle caresse Théodore , 
«t dont elle le tegarde , poiirroît faire 
pénétrer facilement ce secret qu^elle m'a- 
voit tant promis de garder. Ce qui rpe 
.fait le plus de peine, c'est qu'elle a eu 
rindiscrétion de le confier àsa fille même, 
un enfant de on^e ans..... Madame de 
Limours , honteuse àe cette foîblesse , 
veut en vain me la nier,- jene la pénètre 
que trop par le penchant extraordinaire 
queConstance témoigne déjà peur Théo- 
dore Mfelle ne le voit jamais paroître sans 
rougir à l'excès } elle ne lui parle qu'avec 
une voix basse, et presque toujours trem- 
blante; et sHl s'éloigne, ou s'il est ab- 
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sent , elle est triste , distraite et rêveuse. 
C'est ainsi que son jeune cœur est déjà 
troublé par un sentiment dangereux 
idosit elle devroit ignorer jusqu'au nom ! 
Si , p^r une oonfid^ce imprudente , Von 
n'eût ^s exalté sa tête et enflammé son 
imagination 9 elle jouiroit de If aimable 
et douce tranquillité faite sur-tout pour 
son âge , et elle verrait Théodore sians le 
remarquer plus qu'un autre. Hélas ! qui 
sait jusqu'à quel exeès cette indiscrétion 
de madame de Lâmours peut la rendre 
malheureuse ! • ..• A^eu y Madame ; dans 
un mois j^aurai le plaisir de vous revoir; 
mais malheureusement je ne resterai que 
bien peu de temps avec vous, cçirM. d'Aï- 
mane veut absolument que nous soyons 
rendus à Toulon vers ks derniers joues 
d'avril. ^ 



2 
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LETTRE V, 

M. de Lagaraye à Porphire* 

Qu0i i Porphîre, après un gran^ succès, 
vous êtes étonné de vous trouver des en^- 
nemis , et d'avoir perdu Tami sur lequel 
vous comptie? le plus ?.... Mais cette sur?- 
prise fait honneur à ton ame ; va , con- 
serve toujours les nobles sentimens qui 
la produisent. O ! puissent les années et 
la triste expérience de Page mûr , ne tp 
ravir jamais entièrement cet étonnement 
-profond que t'inspirent Tenvie , la mau-* 
y aise foi ^l'injustice et la méchanceté! ••• 
Sois, s'il le faut, victime de la haine ; 
qu'importe, si, même lorsqu'elle t'accc^- 
Iblera , tu ne peux concevoir les fureurs 
qu'elle cause ?...« Si jamais tu vois en noir 
l'espèce humaine, ce«se d'écrire , laisse- 
là tes travaux , il faut aimer les hommes 
pour être capable de les instruire et de 
les éclairer, et ce sentiment sublime, 
làpnne aux ouvrages (ju'il produit uij 
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droit certain à Piraraortàlité. Pourquoi 
mépriserois-tu les rivaux qui t'envient , 
les ennemi» qui te persécutent? Parce 
quHls sont iBéchans?^.,. Orgueilleux ! 
es^tu bien sûr d'être né plus vertueux 
qu'eux?.... Et si l'éducation les a cor- 
rompus, s'^ils n'ont jamais entendu la 
voix persuasive de l'amitié fidelle , dis- 
moi f faut- il les Iiaïr ou les plaindre ?...•- 
Et toi , penses*tu ne devoir qu'à la na- 
ture les qualités que tu possède^?.... In- 
grat jeune homme, aurois-tu déjà perdu 
le souvenir des jours heureux de ton en- 
fance?... Ah ! mon fils, rappelle-toi l'école 
de Lagaraye, et tu seras plus modeste et 
plus indulgent! Dix brochures anonymes 
déchirent votre ouvrage, et cherchent à 
ridiculiservotrepersonnejquelquesjour-' 
nalistes s'amusent et s'cgayent en vous 
persiflBtant bien lourdement , semblables 
à certains conteurs de profession , qui 
seuls peuvent rire des histoires insipides^ 
usées et rebattues qu^ils répandent dans 
la société. Eh quoi donc ! prétendez-vous 
à l'empire universel ? C'est trop de vou- 
loir à-la-fois plaire aux gens d'esptit et 
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aux sots ; choisissez y car vous ne réuni*- 

rez jamais en votre faveur ces différens 

suffrages Si vous ne méprisez pas 

toutes ces petites attaques , vous les mul* 
tiplierez, vous leur donnerez deTfmpor- 
tance , et vous montrerez une foiblesse 
indi gn e de votre caractère. Imitez M.**^*; 
il donna au public un ouvrage utile ^ et 

par conséquent estimable ; M. de V 

fit de cet ouvrage une critique très-in* 
juste et très mal fondée, mais également 
spirituelle et plaisante : un ami de l'ati-- 
teur critiqué, allant le voir un matin, 
l'entendit rire tout seul dans son cabi- 
net ; Fami surpris s'arrêta à la porte , il 
vit M. ***^ lisant une brochure, et de 
temps en temps s'écriant y en éclataiit de 
rire : ^h ! le drôle de corps ! mon Dieu, 
qu^il est gai! &c—. Cette brochuriel si 
plaisante, c'étoit la satire faite païf M. de 

V L'homme qui rit d'aussi bonne-foi 

de la critique de scm piropre ouvrage, n'a 
certainement pas une ame commune ; il 
est vrai qu^il est diffièile que les critiques 
d'aujourd'hui puissent produire de sem- 
blables effets. Du moins ne répondez j.a- 



dbyGoogk 



Eï THÉODORE. 5l 

mais à celles qu'on, fera coij^tre vous , 
excepté cependant si l'on attaquoit les 
principe& moraux daros ouvrages > alors 
seulement vouâdeves^ vous défendre sim- 
plement*, aTec noblesse^ sans ironie et 
sanr ai^renr. Mlits^ garde»-voua bien:, 
mon citer Porphîre, dé confondre parmi 
dès. satires remplies de partialité , les 
critiqpe&vérit^bl^meat fondées ; celles-U 
n'ont jamaiir le ton insultim^t.du persif- 
flage et de la moquerie;. Dtotées par 1% 
raison , le goût et la vérité , elles vous 
éclaireront, vous enseignerontles moyens 
de perfectionner vos ouvrages , et vous 
devez les lire , non-seulement sans hu- 
meur, mais avec reconnoissance. Comme 
on se trompe facilement dans sa propre 
cause , envoyez-moi toutes les critiques 
qu'on a faites de votre ouvrage , je les 
lirai avec attention , et je vous dirai sin- 
cèrement ce que j'en pense : quand un 
ami ne seroit bon qu'à rendre un tel 
service, un homme de lettres feroit bien 
de s'en attacher un ; heureux celui que 
l'orgueil n'empêcha jamais de consulter 
l'amitié , et de suivre les conseils salu- 

' 4 
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taires qu'elle seule peut avoir le courage 

de donner (*) ! 

O Qu'on me permette d'observer que lors- 
que }'écrivois ceci ^ on n'avoit encore fait ni sa- 
tjre ni libelle contre moi ; ni même une seule 
critique , car je n'a vois publié que mon Théâtre -^ 
mais décidée à parler contre la philosophie mo- 
derne» déclarant à cet égard mes opinions dans 
cet ouvrage, je m'altendoîs à tout ce que j'aî 
éprouvé, et cette prévoyance; comme on sait^ 
tt'a pu m'intimider. 
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LETTREVL 

La Baronne à madame de J^almont 

Jb pars demain, Madame , je m^arré- 

terai à D jusqu^au sept, mais j'aurai 

certainement le plaisir de yous embras- 
ser avant dix jours. Madame de Limours 
est moins affectée de mon départ que 
vous ne l'imaginez , parce qu'elle part 
elle-même pour quatre mois; elle suit 
M. de Limours , qui commande cette 
année en**** jet faisant un voyage a 
quatre-vingts lieues de Paris, pour la 
première fois de sa vie, elle est si oc- 
cupée des préparatifs de son départ ^ 
qu'elle n'a guère le temps de songer au 
mien. Le chevalier de Valmoïit est venu 
me faire ses adieux cet après-midi. Il a 
serré bien fortement la main qu'il m'a 
baisée , et il s'est sauvé de ma chambre 
sans pouvoir dire une seule parole* C'est 
un charmant enfant ; quel dommage s'il 
se gâtoit !„M Vous n'imaginez sûrement 
' • 5 
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pas à quel point j'en serois affligée. 
AdieU) Madame; j^espère que tous vou- 
drez bien me donner à dîner le quatorze 
ou le quinze. 
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LRTT R B VIL 
La mime à la f^komtesêe^ 

. P'Autibea, ce premier maié 

Nous sommes armé* à Antibes lier, 
ma chère amie, et peut-être n'en parti- 
rons-nous pas demain , car les vents sont 
absolument conftraîreff. Adélea commen- 
cé hier à s^apprivoiser avec les préci- 
pices j nous' avons été sept heures et 
demie en route pour faire les douze 
lieues de Fréjus à Antibes, parce qiâe les 
chemins sont également mauvais et dan- 
gereux 5 la montagne d'Estrel (*) , én- 
tr 'autres, est véritablement efifrayante par 
les précipices qui la bordent. J^ai vu plu- 
sieurs fois Adèle ^'étonner et pâlir , et 
me regarder fkement comme pour m^in- 

■ ■■ I ■■ ^ 1 II " ' ■ " ■ ■■ ' Il 1 1 1 1 I I 1. 1... ' h, 

(*) Cette monta^gno est d'une longueur ex- 
traordiiiaire, elle a qva^e Keaes.: elle offre en 
plusieurs endroits des ppint^ de. vue admi- 
rables. 
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terroger sur le danger; elle auroit bien 
voulu que j'eusse découvert sa frayeur ^ 
mais elle n'osoît me l'avouer j j'ai tou- 
jours feint de ne remarquer aucun de 
ces mouvemens, et même, par quelques 
discours indirects, j'ai su (sans qu'elle 
pût m'en supposer le dessein ) lui inspi- 
rer le désir de dissimuler la peur qu'elle 
éprouvoit j le soin de la cacher cause 
xme distraction qui en diminue l'excès ; 
aussi peu à peu Adèle s'est-elle remise , 
et elle a fini par avoir un assez bon main- 
tien. Au reste , elle est toujours enchan- 
tée de voyager ; tout ce qu'elle voit Té- 
tonne et la charme, et rien, pour elle, 
n'est comparable au plaisir d'écrire son 
journal j si elle n'acquiert pas un peu plus 
de précision , ce journiil aura au moins 
trente ou quarante volumes. Elle a déjii 
écrit huit pages sur Antibes; il «st vrai 
qu'il y en a quatre qui ne contiennent 
qu'une nomenclatiu:e des fleurs et des 
plantes qui se trouvent aux environs 
d'Antibes, car nous avons fait ce matin 
une longue promenade^ et Adèle a été bien 
frappée de voir des champs remplis de 
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fleurs 9 de romarin , de thym, de marjo- 
laine , de buissons d'althœa, de myrte , 
de jasmin jaune, de chèyre-feuille, &c. 
Vous me demandez la manière dont 
nous voyageons, la voici : Nous sommes 
dans cette grande Yoitui*e que vous me 
connoissez, M. d'Almane, miss Bridget, 
Dainville, mes enfans et moi ; nous avons 
une Voiture de suite dans laquelle sont 
mes femmes et Brunel ; nous nous arrê- 
tons toujours quatre heures pour dîner 
et donner à nos enfans plusieurs leçons*. 
Adèle écrit et dessine ; pendant ce temps 
j ^accorde sa harpe, ensuite elle en joue 
une heure. En voiture, nous tâchons 
que la conversation ne soit pas sans fruit 
pour eux : cet art d^instruire les jeunes 
gens, sans qu^ils s'en doutent , en causant 
familièrement avec eux, ce grand moyen 
si négligé dans les éducations communes, 
est peut-être le plus efficace et le plus 
utile de tous. Pourquoi voyons-nous tant 
ae gens qui , nés avec de l'esprit, ne sa- 
vent cependant ni causer, ni écouter les 
autres? C'est qu'on les a mis de trop 
bonne heure dans le monde. Uxxe jeune 
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personne de q^uatorze ou ^pinze ^6 n'en* 
tend parler dans un cercle que de choses 
frivoles qui ne laissent rien, dan^ sa tête, 
ou qui n'y peuvent faira naître qjw des^ 
idées fausses et dangereuses. Si la con- 
yersation tombe sux: des«ujets intéressans 
et solides , on la traitera d'une manière à 
laquelle rintelligence de quatorze ans ne 
peut atteindre; alors cette jeune per- 
sonne s'ennuiera mortellement ^ elle 
prendra et conservera l'habitude de ne 
point écouter , et toute conversiition sui- 
vie lui paroitra toujours une froide et 
lourde dissertation ; elle les évitera soi- 
gneusement, ou, pour mieux dire, la 
distraction et Fiadolence qu'elle y por- 
teroit, suffiroieât pour l'empêcher de s'y 
mêler ou mcme de la comprendre. Faites 
lire à une jeune personne des livres au-» 
dessus de son intelligence, et elle n'ai-- 
mera jamais la lecture ; £|ites4ui écouter 
souvent des entretiens deigens raisonna- 
bles qui causeront pour lear propre 
plaisir , et non pour elle , et jamais» elle 
n'aimera la conversation ; et voilà cepen- 
dant la route que suivent les mères leê 
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plus spirituelles et les instituteurs les 
plus habiles ! Pour revenir à nos occu-- 
pations en voiture, nous contons beau- 
coup d'histoires , quelquefois nous réci*- 
tons cLgb vers, nous faisons quelques ré- 
flexions sur la poésie, nous critiquons 
les vers que nous avons déclamés , nous 
parlons alternativement aurais, italien , 
français, et puis nous avons chacun un 
livre,, nous lisons tous* i différentes re^ 
prises deux ou trois heures par jour } 
nousnonsrendons compte mutuellement 
de ce que nous avons lu , ce «fijii produit 
de nouveaux sujets de coiiverj^ation, 

A présent, ma chère amie, que j'ai 
répondu à toutes vos questions , {Huions 
de madame de Yalcé, et parlons- en âyec 
détail. Tout ce que vous me dites relati- 
vement à elle m'afflige, et, je vous Ta- 
voue, m'indigne au dernier point. Elle 
est au désespoir de quitter Paris pour 
quatre mois, parce qu^eUey laisse ses 
amis et sa société ^ elle a vingt ans, elle 
part avec son mari , et pour suivre son 
jïère et sa mère j elle pleure , et elle est 
im désespoir de quitter ses a(nis et sq 
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société* Eh ! devroit-elle avoir utte auti^e 
société que la vôtre ?..^,. Tout le mal 
vient de madame de Germeuil , de cette 
première amie contre laquelle je me dé- 
clarai si vivement dès le commencement 
de cette liaison. Madame de Yalcé ne 
manqua pas d'adopter les amis et la so^ 
ciété de son amie intime, et tout-à* 
coup dix ou douze étrangers s'introdui- 
sirent chez vous ^t vous enlevèrent les 
préférences , la confiance et le cœur de 
votre fille! Je vois sans cesse madame 
de Yalcé recevoir sans vous ses amies à 
déjeûner, et aller seule souper chez elles ; 
figurez- vous ce qui se passe dans ces co* 
mités dangereux : soyez bien sûre qu'on. 
y cherche tous les moyens d'éloigner 
madame de Yalcé de ses plus importans 
devoirs, celui d'aimer son mari et de 
révérer sa mère ; là , elle se plaît , parce 
qu'elle est approuvée , louée et admirée ; 
on y tourne en ridicule toute autre so- 
ciété , et certainement on n'y épargne 
pas la vôtre, composée en général de 
gens sages et d'un âge mûr. Ces plaisan- 
teries , cette liberté , s'établissent sous 
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le nom de la confiance et de l'amitié qui 
permettent de tout dire, et de cette ma- 
nière on en vient facilement au point de 
traiter de préjugés les choses les plus res« 
pectabies , et quelquefois même les plus 
sacrées. 

Je croîs qu'il vaut mieux s^adresser à 
Tesprit de madame de Valcé qu^à son 
cœur j je vous conseille de l'observer 
avec soin, et à la première occasion de 
mécontentement qu'elle vous fournira , 
de lui parler avec la plus grande ferme- 
té, et, quand vous partirez^ de**^^, 
de l'emmener pour six mois dans votre 
terre en Anjou, où vous savez bien que 
M. de Limours désire depuis- long-temps 
d'aller passer un automne; d'ailleurs, 
ce voyage peut servir aussi à vous rap- 
procher de votre mari; et certainement 
il sera très - utile à madame de Valcé. 
Vous la verrez d'abord triste , abattue , 
elle se croira malheureuse, traitera avec 
dédain les provinciaux qui s'efforceront 
de lui plaire , elle les regardera comme 
une espèce particulière, indigne de juger 
de ses agrémens et de les apprécier ; elle 
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trouvera qu'elle est bien à plaindre d^étre 
obligée de rivre avec de» femmes mi$e» 
demauvai» goùtet deshommeaqui n'ont 
pas le ton et les manières de la Cour } 
tnaiis peu à pe^u ces idéea s'aiFoibliront, 
elle deviendra plus traitable, plus just^^ 
plus obligeante; elle pourra connoitre 
enfin que l'esprit et le bon cœur sont de 
tous les pays; que les formes, toujours 
variées suivant les lieux, sont aussi tou^ 
jours frivoles et indifférentes aux yetqç 
de la raison. Rien n'est plus fatigant à la 
longue, que le dédaiii pour celle qui 
réprouve; on finit bientôt par s'en las^ 
ser; l'orgueil qui le donne en devroit 
aussi corriger, car on n'est pas toujours 
mécontent sans déplaire , et cette ré-^^ 
flexion en peut guérir. iEnfin, madame de 
Yalcé,dans cette solitude,éloignée de tous 
ses amis , livrée entièrem ent à vous , au- 
toit le temps de faire quelque réflexions 
utiles; tous la ramèneriez à Paris, cor- 
rigée d'une partie de ses travers;' ^e au^- 
, roit sûrement moins de caprices, moins 
d'humeur ; elle se feroit moins d'ennemis ; 
elle auroit plus de réserve et de prudence; 



dbyGoogk 



ET THÉODORE, 43 

et si elle a réellement de Fesprit , ellesen- 
tiroit combien il importeroit à son bon-* 
heur de conserver votre amkié , et de 
regagner celle de son mari. 

Yoilà, ma chère amie, le'parti que je 
prendrois à votre place : aussi*tôt que 
vou» vous serez arrêtée à une décision à 
cet égard, je vous prie de me le mander. 
Adieu j je vous écrirai de Nice. Adressez- 
moi toujours vos lettres à Gènes. 
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L E^T T R E VIII. 

La même à la même'. 

De Nice; 

Nous cheminons lentement , car depuis 
ma dernière lettre nous n^avons fait que 
quatre lieués (^), Nous ayons tous été 
horriblement malades sur mer, excepté 
M, d'Almane et Dain ville. Adèle et Théo- 
dore souffroient cniellemenli , mais , ainsi 
que moi, yomissoient sans se plaindre; on 
avoit mis dans la fe]ouqu^ des matelas 
sur lesquels les malades s'étoient cou- 
chés. Au bout d'une demi - heure , 
M. d^Almane a dit à son fils que cette 
délicatesse étoit ridicule dans un homme, 
et qu^il Tomiroit aussi bien étant assis 
que couché; Théodore, au même mo- 
ment s'est levé; alors j^en ai fait autant, 
en disant que le courage étoit aussi né- 
cessaire à une femme qu'à un homme, 

' C) D'Anlibes à Nice. 
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et que d'ailleurs ^ quand il nous seroit 
inoins utile y il sufiiroit qu^il fût une 
vertu f pour qu'on dût rougir de paroi tre 
en manquer un moments A ces mots ^ la 
triste Adèle s'est traînée vers moi et s'est 
^assise à mes côtés. Cette action a piqué 
d'émulation Théodore, qui, voulant ab- 
solument surpasser des femmes en cou- 
rage, s'est mis à causer de l'air du monde 
le plus dégagé} il s'interrompoit souvent 
pour vomir, ensuite il reprenoit la con<- 
versation comme s'il eût été en parfaite 
santé. M. d'Almane triomphoit, la joie 
pétilloit dans ses yeux qui sembloient 
médire: Onn^obtiendroitpas cela d^urug 
femme. Je me^suis penchée vers l'oreille 
d'Adèle : Voulez- vous, lui di&-je, prou- 
. ver à yotre père que vous avez tout au- 
tant de force que Théodore? chantons 
un duo. Adèle vv'a serré la main , et 
danjs l'instant nous avons commencé un 
,duo que nous avon;s chanté un peu faux , 
mais àtue-t/Jte, et avec une mine ex- 
trêmement gaie. M. d'Almane est venu 
^mbras^er sa fille : Conservez, mes en-i 
fons^ a-t-ildit, ceîouAble désir de vous 
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égaler tnutoellement en vertus ; une 
semblable émulation ne peut établir de 
rivalité entre vous, car, en vous perfec- 
tionnant mutuellement, elle vous rend 
tous deux plus dignes de notre aflfection 
et de la tendresse que vous avez Pun 
pourFautre. CîommeM. d'Âlmane finis- 
soit ces paroles, Théodore est venu se 
mettre à genoux devant moi; il a pris 
une main de sa sœur et une des miennes, 
et les unissant ensemble, il les a baisées 
avec cet air ouvert et sensible que vous 
lui connoissez , et qui rend tous ses mou- 
vemens si obligeans et si agréables. Nous 
somnies toujours décidés à aller à Gènes 
par la Corniche, c'est-àiKre, parterre, 
dans des espèces de litières portées par 
dés hommes. Ce petit voyage sera de 
quatre ou cinq jours. M. d'AImane dit 
qu'ail est très-intéressant, très-peu connu, 
et qu'enfin îl achèvera entièrement d'a- 
guerrir nos enfans sur les précipices et 
les mauvais gîtes. Nous partons après- 
demain à six heures du matin. Nice est 
une très-jolie ville , et Pair en est si pur 
et si bon pour les nerfs, que des malades 
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viennent de fort loin le respirer sans 
faire d'autres remèdes ; les montagnes qui 
environnent Nicevjpi3odjiisent beaucoup 
de plantes et de simples. Nous avons her-^ 
boris^ hier et aujourd'hui U4ie partie de 
la journée j Adèle a dessiné et peint plu- 
sieurs plantes , entr'autres , l'asperge 
saupage , arbuste dont le feuillage épi- 
neux d'un vert d'émeraude, est charmant 
par ses formes et satlélicatesse. Elle vous 
destine ce petit tableau , que je vous en- 
verrai quand nous serons a Gènes, 
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LETTRE IX 

Le Baron à M. d^u4imeru 

De Nice. 

Oui^ Monsieur ) la eonfiance que you^ 
me témoignez m'honore et me touche 
également , votre franchise doit exciter 
la mienne , et je vais vous réjpondre sans 
détour. Le mariage que madame d'Olcy 
vous propose pour le chevalier de Val- 
mont, est trop avantageux (relativement 
à la fortune) pour que je vous laisse le 
moindre doute sur ma façon de penser j 
ainsi, je vous avouerai que vous ne vous 
abusiez point dans vos conjectures, et 
qu'il est très-vrai que si le chevalier de 
Valmont répond à vos soins et aux espé- 
rances qu'il donne, madame d'Almane 
et moi , nous le préférerons à tout autre. 
Mais je dois vous prévenir en même 
temps que nous voulons que ce projet 
{ qui ne peut être que bien vague en- 
core ) soit absolument ignoré de ma fille j 
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ainsi , je vous demande votre parole, dé 
ne confier à personne , pas même à ma- 
dame de Valmont , l'aveu que je vous 
fais j je contiois voire prudence et votre 
parfaite discrétion, et je suis sans in- 
quiétude sur un secret auquel j'attache 
la plus grande importance* Vous sentez 
qu'un semblable projet , quelque cher 
qu'il puisse nous être, dépend entière- 
ment de la conduite du chevalier de Val- 
mont Adèle n'a que douze ans et demi; 
madame d'Alraane est décidée à ne la 
marier que lorsqu'elle en aura dix-huit : 
d'ici-là, nous pourrons juger avec certi- 
tude dtt caractère et des principes du che- 
valier de Valmont j et si, pendant cet 
espace, il ne fait rien qui puisse détruire 
l'opinion que nous avons de lui , je suia 
bien certain que madame d'Almane lui 
d onnera sa fille avec transport ; je dis /na- 
dame d^Almane^ car elle seule dispo- 
sera du destin d'Adèle, c'est un droit que 
la j ustice et ma tendresse lui assurent éga- 
lement j sa conduite avec moi, les soins 
qu'elle aconsacrés àses enfans^mérîtenten 
effet cette preuve de mon estime et de ma 
nr. c 
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reconnoissaxice : d'ailleurs, puisje mieux 
travailler au bonheur de ma fille, qu'en 
remettant son sort entre les mains d'une 
uière si tendre et si éclairée ? Voyez , 
Monsieur, si cet engagement condition- 
nel doit vous faire rejeter la proposition 
de madame d'Olcy . Mademoiselle de V... , 
il est vrai, n'est point une fille de quali-. 
té, mais elle est beaucoup plus riche 
qu'Adèle ne le sera jamais. Ne la refusez 
donc qu'après une mure réflexion , et , 
de grâce, ne vous pressez point de me 
répondre* 

Je sens , comme vous , toutes les in- 
quiétudes que doivent vous causer, pour 
le chevalier de Valmont , les deux atinéea 
qui vont s'écouler j car elles décideront 
peut-être sans retour de ce qu'il sera tout 
le resté de sa vie. Vous ne devez pas ju- 
ger de l'année prochaine par l'expérience 
de l'hiver passé. Le Chevalier n'àvoit 
que dix-huit ans j il trou voit fort simple 
d'être encore dans une entière dépen- 
dance; il débutoit dans le monde, son 
défaut d'usage et sa timidité luifaisoient 
sentir à chaque instant coçibien il avoit 
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besoin d'un mentor et d'un guide j enfin, 
il étoit amoureux d^une femn^e aussi 
vertueuse qu'elle est charmante : ainsi , 
il dey oit être insensilil^ ^j^9f^^ ^® manège, 
que la coquetterie epiployoit pour le sé- 
duire, M^is(J'hiY?r;H95îliûi^ iA.?^W^ '^^ 
aaa .jdko pli^s ; ij^jçpï'ii familiarisé avec le 
monde ; il y yerr^ tous }e9 jeunes gens 
de son âge aller, seuls, et livrés à eux- 
mêmes , il sera guéri de sa passion pour^ 
madame d'OstaHs^.car Fam^ur s'éteint 
bientôt avec Vespérance : alors , à com- 
bien de dangers ne sera-t-il pa^ exposé? 
Si vous le quittez, il y succpmbera; si 
vous le suivez malgré lui,, vous ne Teu 
préserverez pas mieu^j il faut que ce 
soit lui qui vous retienne, qui vous do- 
sire , qui ne puisse se passeï: de vous j et 
voilà ce qu'on n^ peut obtenir que d'une 
confiance; sans bori^es , et de l'habitude 
de ne s'être jc^maiii^ quittés. Vous n'avez 
pas élevé ie ohevï^lier de Valmont dès sa 
plus tendrp enfance j depuis même qu'il 
a l'âge 4e raison;, vous vous en êtes sé- 
paré quelquefois pour plusieurs m^is ; 
vous ne Tavez point accoutumé à/ penser 
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qu^à moins âef^circonstances extraordi- 
jiaires, vou5éti€2nés Fun et Vautre pour 
être à jamais iilsé][)arable6 j il ne seroit 
donc pas étoû'n'atit( quelque bien nè'^u'il 
puissp être j qu'il àesirât bientôt une 
dangei^ensè indiepèitfàafnce^ iffatitméme 
jB^ attendre^ il Vous éclfat)përay mais sî 
stori ^îœur .est bdn , il'reviendra Vous 
diercber^ youô letegagnerez facilement, 
et du moins vous le préserverez de ces 
égaremens que le repentir même ne peut 
ni réparer ni expier. Passons-lui donc 
quelques écarts , ]|^ourvu qu^il conserve 
de la décence , le "goût des moeurs , une 
^me sensible et des principes. 

Vous me deniandez comment vous le 
garantirez de la passion du jeu; il a de 
Tesprit, des eonnoissances^ de Pinstruc-- 
tion j du moins le désoeuvrement et l'oi- 
siveté ne lui feront pas faire dé folies , 
c'est beaucoup j fnais Vous dëVéz toujours 
redouter l'occasion et l'èxempU : pour 
1-arrachep à ce danger , je^ n^ose vous 
conseiller le moyen qùe-j'ëmploieirai aved 
mon fils, parce qù*îl peut avoir lés plus' 
jgrands înconvéniens, si votre élève ïi'ii 
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pas de Pempire.aur lui-même, et si vous 
n^êtes ptia cert^n iqn^ïl est incapable de 
manquer â une ré^c^ution raisopuable 
sérieusement 'prise- Pour inc>i , quand 
^ Théodore entriçira dans le mpiïde y je lui 
demanderai sa: parole d^honneur de ne 
jamais jouer ôpx jeux de hasard, et je 
serai SfW qu'en cîffet il n'y jouera de sa 
vie. Je compterois beaucoup moins sur 
sa raison, si j'en exigeois moins, c'est- 
à-dire , si je me Bornois à lui demander 
de ne jamais jouer gros jeu. Un sacrifice 
absolu est plus facile à obtenir qu'un 
demi-sacrifice ,-*qui ne soustrait ni aux 
tentations , ni aux dangers de l'occasion f 
car il est plus aisé de renoncer aux choses 
qui plaisent, que d'en user modérément. 
Mais si vous n'êtes pas parfaitement sûr 
que le chevalier de Valmont ait assez de 
force pour tenir une semblable promesse ^ 
ne l'exigez pas de lui , laissez-le plutôt 
s'instruire et se corriger à ses dépens par 
l'expérience, que de l'exposer à manquer 
à sa parole. 

Quand j'aurai reçu votre réponse â 
cette lettre, je vous ferai part d'un au- 

3 
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ti'e moyen que vous pourriez sans incon* 
vénîent employer comme un excellent 
préservatif contre tous les dangers qui 
vont environner le chevalier de Valmont. 
Adieu , Monisieur ; permette» - moi de 
vous recommander encore de ne me ré^ 
pondre qu'après avoir bien mûrement 
réfléchi à la proposition de madame 
d^Olcy. 
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LETTRE X. 

La VicomtesBe à la Baronne. 

Tandis que vous coures les chemiitô 
et les grandes ayentures y que vous tra-^ 
versez les mers, que vous étendez vos 
idées y que vous acquérez de nouvelles 
connojjssances ; tandis que vous couchez 
dans de mauvais lits , que vous mangez des 
côtelettes bien dures et des soupes k Vo^ 
gnon , moi je végète tristement tous les 
joursaumilieudecinquantepersonnes^ne 
pensant à rien^ ne disant que des lieux 
communs, faisant des noeuds , ou jouant 
au lotOx et passant trois heures à table. 
Vous savez que j-^ai désiré suivre M. de 
Limours , je m'étois fait diC ce voyage 
une idée délicieuse y premièrement j^i- 
maginois que je représenterois en * ^ * * ^ 
d'assez bonne grâce , et la représeAta- 
tion ne me déplaît pas ; et plus je me 
flattois que quatre mois passés à quatre-- 
vingts lieues de Paris et de madame de 

4 
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Gerville, pourroient apporter un grand 
changement dans mon sort et dans les 
sentimenjsde M. de Limours. D^ailleurs, 
emmenant avec moi. madame de Valcé, 
j'espérois encore reprendre dans son 
cœur des droits auxquels je n^ai pu re- 
noncer sans une extrême douleur j mais 
ces espérances si douces sont absolument 
anéanties, J^ai été fort heureuse les 
quinze premiers jours que j*aî patesés ici, 
j'avois le plus grand désir d^ plaire et 
d^ réussir j tous les militaires , tous les 
gentilshommes des environs, toutes les 
dames de la ville, exaltoient à Fenvi ma 
grâce , ma politesse et mon égalité ; 
et M. de Limours lui-même daigna plu- 
sieurs fois me louer suir la manière dont 
je faisois les honneurs de sa maison . 
J^étois dans cette situation, lorsqu'un 
beau matin madame de Gerville arrive 
de Paris, sous prétexte devoir une de 
ses tantes établie ici depuis vingt ans , 
et à laquelle, dans tout cet espaoe de 
temps, elle n'a peut-être pas écrit quatre 
lettres. Cette subite arrivée m*a d'autant 
plus déconcertée , que j'ai appris en 
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même temps que madame de Gerville 
comptoit ne retourner à Paris que dand 
deux moîè. Elle vient régulièrement dil- 
uer chez moi tous les- jours; elle donne 
des bals^ des fêtes, eRe fait les délices de 
la Tille« M. de Limourë affiche publique- 
ment ses s^ntimenspour elle^ et madame 
de Valcé elle-même lui témoigne la plus 
vive amitié. Tout ce redoublement d'in-« 
timité vient sur^tout de ce que madame 
de Gerville a su persuader à M. de Li- 
meurs quHl lui doit le commandeinent 
qu'il a obtenu; et il est juste de payer, 
de son estime et de sa tendresse , de si 
rares talent pour Pîntrigue. Vous imagi- 
nez bien que tout ceci a nui beaucoup à 
mon égalité, à mes grâces^ et niéme à 
mei politesse : d^abord, f ai pris de Fhu- 
meuf^ ensuite j'ai eu l'ambition de me 
former un parti : je' commençois à y 
réussir; uû assez grand nombre de per-^ 
sonnes préféroient ma maison et ma %ô^ 
ciété à celle de madame de Gerville^ 
quand tout- à -coup )e me suis ennuyée? 
de mes partisans/ et j'ai fait tout oe qull 
falloit pour m'en débarr^ser.. Je sui^ 
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maintenant entièrement délaissée, je ne 
Tois du mondé qu'à dinei" et à souper, et 
je passe, le reste du jour avec ma petite 
Constance, mon unique ressource et ma 
seule consolation. Après avoir éprouvé 
beaucoup de dépit, de cliagrin et d'hu- 
meur , je me trouve enfin dan3 une si-^ 
tuation d'esprit assez tranquille ; j'ai 
pris mon parti philosophiquement ; une 
parfaite indifférence m'a rendu le repos 
et même une sorte de gaité j je suis en- 
chantée de moi«*méme , de ma résigna- 
tion , de ma douceur ; je devroiâ être fort 
à plainte , et je suis calme et raison- 
nable I C'est une bonne chose que le 

dépit, du moins pour moi; il m'agite 
d'abord , mais ensuite il me guérit • . . car 
je ne puis ni haïr ni me désespérer long- 
temps Âh! certainement, si j'étois 

capable de haine , je haïrois , non ma^ 
dame de Gerville (je ne l\ii ferois pas 
cet honneur)^ mais M. de Limeurs, •.. 
N'en parlons plus , le dépit pourroit bien 
mé reprendre si je m'arrêtois à cette 
idée. Je vous avoue que. je m'ennuie ici 
mortellement , je brûle de retourner .à 
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Paris , et certainement je n'aurai de 
long- temps la fantaisie de voyager. 

Adieu , ma chère amie ; écrivez-moi , 
parlez -moi avec détail de tout ce qui 
vous intéresse y de vos aimables enfans , 
des lieux que vous parcourez, des gen» 
que vous voyez j pensez à moi , cdmez-^ 
moi toujours : ah ! votre amitié m'est si 
nécessaire!... . CJroyez qu'au vrai je suis 
plus malheureuse que je ne parois l'être 
et que vous ne pouvez Fimaginer. Le 
fond de mon cœur est bien triste et bien 
blessé !..... Adieu ; je vous envoie une 
lettre de mon frère pour le Baron ; et 
d'après votre itinéraire;^ j'adresse mon 
paquet à Nice; mandez - moi toujour» 
votre marche avec la plus grande ^x^^^. 
titude. 
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LETTREXL 

Le comte de Roseçille au Baron^ 

Oui^ mon clier Baron, mon Jeune' 
Prince a conservé, pour le comte der 
Stralzi , ce penchant dont ;e tous ai 
parlé, et même , depuis le départ du clie- 
valier de Valmont, cette amitié paroît 
fort augmentée* Le comte de Stralzi a 
été malade, le Prince envoyoit savoir 
cTe ses nouvelles dix fois par jour, et 
témoignort la plus grkndé inquiétude. 
Un soir qu^iîm^en parloit avec le ton de 
'Kntérêt le plus tendre : Je ne croyoîs 
pas , lui dis-je , que vous Taimassiez k 
eet excès. •»• — Il est aimable, je crois 
qu^ii a beaucoup d^attachement pour 
moi, et ainsi il est tout simple que j'aia 
de Famitié pour lui. ... — Et quelles 
preuves vous a-t-il données de son atta- 
chement? — Il vient me Toir souvent, 
il ne me flatte jamais. • . . — Êtes- vous 
bien sûr de cela ? — - Oh ! très sûr. . • . — 
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Il a de Tesprît, il sait que vous en avez y 
que vous êtes bien élevé j ainsi, il ne 
vous louera pas ouvertement *, mais il a 
une manière de vous écouter, et uncer^ 
tain sourire d'approbation dont, à votre 
place , je me défierois quelquefois j et 
puis , je me défierois aussi dés éloges 
généraux quHl donne à toutes les qua- 
lités que vous annoneea. — Il faut donc 
qu'un Prince ait une défiance conti- 
nuelle?. . . — Il faut qu'il craigne d'être 
trompé , parce qu'une nation entière se- 
roit la victime de son aveuglement. Il 
doit donc n'accorder sa confiance et son 
amitié qu'à l'homme dont il connoîtra 
parfaitement le caractère, —J'ai bonne 
opinion du comte de Stralzi , j'^ai de l'in- 
clination pour lui j cependant, si j'avoîs 
des secrets, je ne les lui dirois pas, et je 
n'aurois de confiance en Ini que lorsque' 
le temps et les circonstances m'auroient 
fait connoître qu'il en est véritablement 
digne. — Pourquoi attendre du temps et 
du hasard ce que vous pouvez découvrir 
par vous-même beaucoup plus sûrement? 
«— Comment? •^ Je vous en fournirai les^ 
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moyens , si vous le iesirez y et je tous les 
détaillerai danâ quelques mois* 

Depuis long-temps j'ai fait sentiir au 
Prince combien il étoit important qu'il 
acquit une exacte ccmnoisaance de l'état 
du royaume en général , des provinces 
en particulier, et même des personne» 
de mérite qui s'y trourent. J'ai conseillé 
au Prince d'envoyer le jeune Sulback 
voyager secrètement dans toute&les pro** 
vinces, avec ordre de faire les mémoires 
les plus détoillés sur Tétat de ces pro- 
vinces* Le jeune Sulback doit partir dans^ 
huit jours, il voyagera sous un nom sup« 
posé, et dira, en prenant publiquement 
congé du Prince, qu'il va passer six 
mois en France ; quand il reviendra f 
j'engagerai le Prince à proposer le même 
voyage au comte de Stralzi , qui certai- 
nement acceptera cette commisaian avec 
d'autant plus de plaisir, qu'il ignorera 
que le baron de Sulback en avoit été 
chargé avant lui. Vous imaginez bien 
qu'au retour du Comte , nous confron- 
terons ses mémoires avec ceux du baron 
de Sulback , nous trourerons sûrement 
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peu de rapport dans les. relations des 
deux voyageurs ; alors pour connoitre 
quel est celui des deux qui a le mieux 
vu , et qui a dit la vérité avec le plus 
d'exactitude y nous ferons y le Prince et 
moi, ce même voyage, et le Prince verra 
par ^es propres yeux auquel de ces deux 
hommes il doit donner son estime et sa 
confiance. 

Vous cî'oyez avec raison , mon cher 
Baron, que je n'ai rien épargné poyr 
inspirer à mon élève Vat^ersion des im^ 
pots; j'ai commencé par émouvoir sa 
sensibilité en faveur des pauvres ; et 
après loi avoir donné rhumanité et la 
compassion , je lui donne maintenant les 
lumières sans lesquelles des vertus si pré^ 
cieuses ne pourroient ni contribuer à sa 
gloire , ni à la félicité de ses peuples. Les 
circonstances présentes viennent de for- 
cer le ministre à établir un nouvel im- 
pôt, mais qui ne tombe en aucune ma* 
nière sur le peuple ; cependant ce mot 
impét a produit une fâcheuse impression 
SfVLT le jeune Prince} il ui'en a fait partj 
je lui ai facilement prouvé que. le mi* 
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nistre ne démentoit point dans celle oc-^ 
casion sa sagesse et sa modération ordi* 
n aires : enfin , ai-je ajouté , il est des cas 
où le meilleur des Princes est absolu^ 
ment forcé d'établir des impositions nou- 
velles , et alors il ne peut rien faire de 
plus équitable que de les mettre sur les 
gens riches, car il vaut mieux prendre 
une légère portion du superflu de quel- 
ques particuliers , qu^une partie du né- 
cessaire d'une multitude de malheu- 
reux. ... Et cependant on a vu souvent 
le dernier parti préféré au premier* •r. 
— O ciel ! et par quelle raison ?..,—«. 
C'est que les murmures dès gens riches 
font dubruit^ et que les gémissemeiss du 
pauvre ne peuvent être entendus. — Et 
comment un Prince peut-il se résoudre 
i. priver ses Sujets de leur subsistance 7. . * 
•-^ Son ignorance seule cause un si grand 
mal. On lui dit que l'impôt qu'on lui 
propose, non-seulement ne ravira point 
au laboureur, à l'artisan, l'absolu néces- 
saire, mais qu'il lui laissera même de 
l'aisance; il le croit, et il est trompé. — 
Il faudrôit donc qu'un jeune Prince sûft^ 
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positivement jusqu'à quel point on peut 
taxer le peuple sans le fouler et le rendre 
malheureux ; et, de cet iilstant, voilà ce 
que je brûle d'apprendre, — Je ne puis 
rien vous enseigner de plus véritable- 
ment utile : pour acquérir cette connois^ 
sance, il faudra que vous entriez dans 
beaucoup de petits détails très-^minu- 
tieuXy mais le motif qui vous anime 
saura yous les rendre tous intéressans> 
Deux jours aprèjs cette conversation^ 
nous causions un soir ^ le Prince et moi , 
sur ce même objet, quand tout-à-coup, 
jetant les yeuX sur sa pendule , il s'écria : 
(( Il est onze heures, j'ai dans cet instant 
» quinze ansj embrassez *moi, et souve- 
» nez-vous de votre promesse». —Que 
voulez -vous dire?r.. — Vous m'avez 
toujours dit que lorsque j'aurois quinze 
ans , si vous étiez content de ma raison y 
vous me donneriez ce livre que je désire 
depuis si long - temps. ... Êtes - vous 
satisfait de moi ?. . . — Oui , beaucoup. 
— Eh bien! donnez-moi donc Téléma- 
que. ... — Télémaque î Quoi ! déjà. . . • 
Si vous vouliez attendre encore un an y 
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TOUS me feriez plaisir. ... — Un an î 
6 ciel! — Allons, ne vous fâchez pas, 
demain, à votre réveil , vous aurez Té- 
lémaque. Le lendemain le Prince étoit 
éveillé avant sept heures : j'entrai dans 
sa chambre avec Télémaque sous mon 
bras, et m'approchant du Prince ; Tenez, 
Monseigneur, lui dis-je, voici le livre 
immortel dans lequel vous trouverez tous 
vos devoirs tracés par un homiùe qui , 
vivant à la cour , osa dire la vérité , et 
ne craignit point de dévoiler les artifices 
les plus profonds de Tintrigue et de la 
flatterie. Si vous lisez cet ouvrage, aussi 
touchant que sublime, sans être ému, 
sans être attendri à chaque page, ahî 
rendez-le-moi , ne l'achevez pas , vous 
ne seriez pas encore digne de le lire. . . . — 
Ah I reprit le Prince , donnez-le-moi ; 
s'il ne faut qu'être sensible pour l'appré- 
cier , que craignez-vous ? . . . Un cœur 
que vous avez formé pourroit-il n'en pas 
connoitre tout le prix ?. . • Vous devinez 
bien , mon cher Baron ^ qu'à ces mots je 
donnai enfin Télémaque, qui fut reçu 
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avec autant de joie qu'il avoit été désiré 
vivement. 

J'attends avec impatience les détails 
que vous m'avez promis sur votre voyage. 
Adieu , njon cher Baron ; :n'oubliez pas 
le petit Journal de la Corniche, car je 
n'ai nulle connoissauce de cette parliç 
de ntalie, 
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LETTRE XII. 

ia Baronne à la TH^comtesse. 

De lHospitaleUa. 

Nous sommes partis de Nice ce matin à 
cinq heures , Adèle, une de mes femines et 
moi , en chaises portées par des hommes, 
et M. d^AImane, Dainyille, mon fils et 
Brunel , sur des mulets. Miss Bridget a 
préféré d'aller à Gènes par mer, dans les 
felouques , avec le reste de mes gens. En 
sortant de Nice, on trouve le vieux châ- 
teau de Montalban, pris par les Français 
en 1744. A deux lieues de Nice, Dain- 
ville me pria d'arrêter à la vue de la tour 
d'Eze, dominant sur la mer, et dont la 
situation est admirable. Dainville, Adèle 
et Théodore ont dessiné ce point de vue. 
Pendant ce temps, M. d'Almane et moi, 
nous lisions et nous causions alternatif 
vement} et au bout d'une heure, nouf 
avons repris notre marche. Cette route 
est parfaitement bien nommée Corniche: 
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c'est en effet presque toujours une vraie 
corniche , en beaucoup d'endroits si 
étroite, qu'une seule personne y peut à' 
peine passer : d'un côté, d'énormes ro- 
chers forment une espèce de muraille 
qui paroît s'élever jusqu'aux cieux ; et 
de l'autre , oiî se trouve exactement sur 
le bord de précipices de cinq cents pieds, 
au fond desquels la mer «e brisant contre 
des rochers , produit un bruit aussi triste 
qu^efeayant. Dans tous les passages véri- 
tablement dangereux, M. d'Almane nou# 
a fait mettre pied à terre, et nous les a 
fait passer en nous donnant le bras. De*^ 
puis Monaco jusqu'à Manton , l'on res^ 
pire, le chemin est très-beau ; cette der- 
nière ville est agréable, elle est située sur 
le bord de la mer , et l'on y trouve une 
quantité dé citronniers et d'orangers dont 
J'air est embaumé. Après Manton , le che* 
min redevient effroyable j cependant nous 
commencions à nous y accoutumer, et 
la vue d'une prodigieuse quantité de 
jolies cascades naturelles charmoit telle- 
ment Adèle, qu'elle en oubli oit presque 
les précipices. Arrivés à la Bourdeguierre, 
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petite ville où Ton trouve de superbes 
palmiers dispersés parmi des ruines d'un 
,très-bel efiet , il a fallu s'arrêter encore 
pour dessiner le plus ravissant point de 
vue que nous ayons rencontré. Enfin , à 
sept heures ) la nuit tombante nous a 
forcés de nous arrêter et de coucher à 
l'Hospitaletta, le plus affreux gite où 
l'on ait jamais donné l'hospitallité^ et qui 
n'est qu'à dix lieues de Nice ; les pauvres 
gens chez lesquels nous sommes ne lo- 
gent point ordinairement j aussi ri'avons- 
nous trouvé ni souper ni lit& Adèle et 
son frère mouroient'de faim. Après beau- 
coup de peine, Brunel est parvenu à 
obtenir des œufs et du beurre fort dont 
il a fait une omelette qu'il nous, a ap- 
portée d'un air triomphant dans notre 
grenier, où j'écris depuis que nous y 
sommes j l'odeur de l'omelette, qu'on pou- 
voit sentir de très -loin, a transporté de 
joie Adèle et Théodore ; mais la vue de 
ce mets si désiré les a fort attristés, non 
parce qu'il étoit bien noir et bien brûlé, 
la faim n'est pas délicate^ et les passions 
sont aveugles, mais parce que l'omelette 

Digitized by VjOOQ IC 



ET THÉODORE. 71 

n^étoit que de cinq ou six œu&. J^ai re- 
marqué leu^ inquiétude ; . et quoique 
j'eusse aussi quelqu'envie de l'omelette ^ 
j'ai dit que je ne youlois pas souper. 
M. d'Almane^ par l'effet du même senti- 
ment, a dit la niéme chose : alors Adèle 
et Théodore se sont jetés sur l'omelette , 
et l'ont mangée avec une avidité qui m'a 
causé un des plus singuliers mouvemens 
que j'aie éprouvé de ma vie. Je regardois 
mes enfans mangeant d'un air affamé 
dans ce triste grenier, éclairé seulement 
par une lampe, et je me disois : a Gom^ 
i> bien de mères infortunées sur la sur^ 
)) facede la terre, dans ce même moment^ 
» subissent le sort affreux dont la seule 
» image me fait frémir !... et voyent leurs 
)) malheureux enfanspartageantunfoible 
» repas qui ne peut suffire à leur subsis- 
» tance 1.., De telles calamités existent, 
» et l'on y est peut-être insensible!. . .)). 
Ces réflexions remplissoient mon ame 
d'une amertume inexprimable; les yeux 
fixement attachés sur Adèle et sur Théo - 
dore; j'éprouvois un attendtîssement , 
une pitié qui déchifoient mon cœur; 
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«nés firmes couloient, et je ne Wen ap* 
percevois pas, tant j'étoîs profondément 
absoibée dans cette triste rêverie : enfin , 
Adèle tourne la tête de mon côté, me re- 

-A * 

garde, tressaille, et vole à moi; Théo- 
dore la suit, je les serre l'on et l'autre 
dans mesbras; jamais jeu'ai senti, comme 
dans cet instant, à quel point ils me sont 
cliers ! Je veux répondre à leurs ques- 
tions, je ne le puis, mes larmes redou- 
blent, ils pleurent aussi tous deux. Mon- 
sieur d'Almané,><;onfondu de cette scène, 
demande en vain une explication ; ce 
n'est qu^au bout d'un quart-d'heure que 
je suis en état de la donna:» Après une 
conversation qui nous conduisit jusqu'à 
neuf heures, M^d'AImàne s'e&t retiré avec 
son fils etDainville, dans une chambre à 
côté de la nôtre j alors on apporte de la 
-paille donton forme trois lits pour Adèle , 
mademoiselle Victoire et moi ; je fais 
étendre des draps sur cette paille; Adèle 
é'y couche très-gaîment , et s'y endort 
bientôt aussi profondément que si elle 
étoit dans le meîUeujr lit du monde ; tan- 
dis qu'elle dort, j'écïis ce journal j il est 
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près d'onze heures ^ il est temps de me 
reposer aussi. . . • 

Continuation du Journal de laJBaronne. 

De Sainl-Maurice. 

Cette journée a été très-fatigante, 
quoique nous n'ayons fait que cinq lieues 
et demie ; mais nous ayons trouvé de si 
mauvais chemins, que nous. avons fait 
presque toute la route à pied , toujours , 
comme, hier, côtoyaptla mer,, tantôt au 
haut d'un précipice , ^antôt sur un rivage 
fort étroit, et marchant sur de gros caiI-> 
loux pointus} d'ailleurs, tout le pays 
que nous avons parcouru est aride et 
affreux : nos ^porteurs [sont des plus vi- 
laines gens du monde, ils n'entendent ni 
le français ni l'italien ; ils parlent un 
jargon inintelligible ; ils s'enivrent, ju- 
rent et se querellent sans cesse; il est 
difficile de ne pas s'intéresser à leurs dis* 
putes, quand, porté par eux, on les voit 
sur le bord d'un précipice, tout-à-coup 
trembler de colère , s'agiter, chanceler, 
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et ne porter la litière que d'une main , 
afin d'avoir la liberté de faire dés gesjtes 
menaçans de Fautre (^). Ces litières ne 
ressemblent nullement à des chaises à 
^porteurs ordinaires, ce sont des espèces 
de chaises longues, étroites et peu alon- 
gées : l'endroit sur lequel on est assis est 
couvert d'un petit berceau en toile cirée, 
fait pour garantir de la pluie. On a les 
jambes étendues, saiis avoir la liberté dé 
les plier, et moi, comme je suis grande, 
tnés pieds passent là dhaise. Nous sommes 
assez bien logés à Saint-Maurice i petit 
port de mer,' et nous irons' demain cou-* 
cher â Piètra'? ' 



■ Ai: 



(*) Les portei^rs (aspendent les chaises à 
leurs épaales^par le moyen ide longues cour-» 
roies ; mais il est toujours n'écessair^ qullà iitti-r 
nènt leà bâtons qui^ les portent» 
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Cùntirmathit'du Joum&l. 

^ • • ' ' - • • . 

Enfin mon jôtirtati devient intëWè^ 
ëant y ^ èûif'ément , inà cTière ôfeie , ^^l 
*e que je ^ûtù^ÉLi ^dtis mané^^è Vehiéè 
et de Rame, ne voùè cao^ëi'a pàë acrtftnt 
^e plaisir qùè la reiâtièn qiïe je vaw vouS 
faire. Jene Téùx 'p^ht tous JJtévfeiflr , 
afin qu'etf lisant ce fôrttrftïr^VcKié aye» 
Tlùé pâirtie delà surprise iqttef^i êproùt 
Yéé riio^-^ême. Le^ dhéteitt ^e' Saiiff^ 
Iklanricè àÂlbèngà ^t^empSRie passage 
très-effrayahs j rtaîs^ <;ette Ttyiîrte-offiré dés 
joints de vue ètàmirûhleiy^eHiv^^iAtés 
celui 4ti*éii tniuv^%u hdfit «e îa rtiotf- 
Hagnè qui dotBitlëlèiI\4ilé'aëIiâbfguêlla^; 
la descente de cettte m6ntdgno'est ti*&fl^'- 
fescarpéé et fàti dàtigertûàfe'îifoùs Faroris 
descendue à pied, et tioas][)OiiVons mâine 
dire à pieds ilift, car lesl tochiôrs qu'e 
'Hous gravissons tt^puis' trBife jours, oiit 
^tèllèmeiîrt usé ét^W-éé hiis souliers^ qtfe 
'les iseinëlles en S6rit jpire^rqn^eritlfeement 
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emportées; et ne prévoyant pas que nouâ; 
dussions autant marcher , nous n^avons 
pas eu la.précautioii d'en prendre plu- 
sieurs paires. A dix heures du m^tin , 
nous faisons arrêter nos porteurs sur le 
sommet d'une mo9^gne, deUquelle t!ious 
jdéçpuyrons Ja vilIe:â'Aïl)enga ,, au milieu 
d'une pla^)^ délicjjçp^ej ce qui est une 
f&ing^}arité trè^-re^axHlu^ble sut cçtte 
côte , toutes Jiçs fiutr^ç^ vUles étant située» 
sur des rocher^ Nq^ desççndon&la mpU'^ 
tagne, ^4ious^ous^trouyqi;is d^ns un» 
«plaine i|JKlme^^e,,çt{fçJ^tiIp^J&^^f>.ur^^^^ dç 
xpçbers ^t ^ moxïtBLgaes,fpï9^dsf.iifiuse^j 
•dont quel^y^^uçQs fon%^ cpu^veiles de 
^lacep. L*axidité ^e$i çpchers , Ifaspecit 
imp^^ant des >mpnt^gi:ieS| fo^in^nt uigi 
.con]lra^ çiqgvliel: ^y^ 1^ (beauté riantç 
.etlafertilitédçlfif^aiife} le^pré^ }f'^9^ 
.émailié^ depensé^set 4^ ly5};l^la.urierr 
j^fos© y croît sa^^ culture, j on y voit tou^ 
les charmps entpurés de longs berceaux 
de vigne , et ^ Ixavers ces charmantes 
-^galeries à jçur j^ on déçpuvre la verdure, 
les JBeurs et les fruits* renfermés da^s 
ï'ençe^tQ de ces légerf p:e\^m^^^àQXit 
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toutes les arcades sotit ornées de guir-" 
landes de pampres élégantes et flexibles^ 
et que le moindre vent fait m'éuvéii*'; il 
semblo, danis ce délicieuse sé|otif , 4^e la 
terre y soit cultivée^ non pour les besoins 
de rhomme,'mais seulement pôu'r ses» 
plaisirs. Tous les objets qu'on y ren- 
contre sorit agréables } c'est-là, ma chère 
amie, que tous yerriez de véritables 
bergères, au lieu de ces paysannes dont 
les bonnets de nuit vous font tant 
de pèine^ Tothes les jeunes filles sont 
coiffées en cheveux avec un bouquet de 
fleurs naturelles placé sur la tête du 
côté gauche : elles sont presque toutes 
jolies, et sur^tout remarquables par.l'é- 
légance de leurs tailles (^). 

Figurez*vou5 les transports d'Adèle et 
de Théodore, en voyant des objets si 
charmansret si nouveaux pour eux% Ils 
nous demandèrent la permission de cou* 



(*) Cette description n*eat point exagérée^ 
cite est absoloment conforme à la vérité, et 
j^rise du Journal ^iie l'autear a écrit à Albenga 
même. 

3 
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sir dansla- pleine ^ et d^^iUer s$ promen^er 
so,UPf 1^ ll^çeauxj 0t prf^qu^ ait, même 
i{$s^^t;>4J[ô 80 trpuvèreflt à>4euX c^ts 
|ii$9 de ïkwuss Théodore s'acréta :poup. 
çD^iltir im bouquet, et 3« $qeur, oonti-i 
Q^ant s{( çpur^, Qntra dana un petit 
ses&tier- où je la perdis de vue^ je l'appelaî 
deax.Qii t^oisibis^ idie étf^ititrop cdow 
gnsepQsr WjentèntireîJ-eiîvoyai Paîn^ 
hïIIq la chercher ^ il iexint un, moment 
api^s et fiana c^le; maia env me codant 
qu^il Karoît trouyée, et qu'elle alloît ren 
fenir. Redoublai lepas ^ etDainiville s^àfn 
pj:^chaiit ide moi, mq dit em riant que 
aoua ae partivions point d'Albeng^ ààtis 
pouvoir écrise sur notre journal /unej 
charmante aye|itiH?e. Maia où est ma 
fille , interrompisrje ? A deux pas; 4^ii:i ^ 
lieprit^^ aTioc:ime dame.belle boxnme le 
îdur^.. « ^ Comme Daînyille acbevoit eé» 
mots ,. AdèJle parut en courant, elle nous 
xejpignit} mais elle étoitsiémue, ai .es- 
soufflée, si transportée de son Qif endure , 
qu'Ole ije ppuyoit répon.4r9 q»^©n> bé- 
gayant et par m^nâsyllahfis .Enfin, quand 
elle fut remise de son trouble, nousnou» 
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assîmes s^ur yh^^'b^» ^^ ^U^ nous conta 
qu^ausbi-tôt après nous avoir perdus de 
vue , elle avoit apperçu de loiil , dans 
une espèce de bosquet sur la gauche du 
chemin, oi^^e^e étçit^ i^np femme seule 
couchée sur le ga^on : la curiosité ayant 
fait approcher Adèle, elle yit distincte- 
ment une bçlle femme lisant avec beau- 
conp d'attep^tioi^ , elle étoit vêtue d'une 
robe de gazp blî^nche} elle ayoit Tair 
triste y mais une phjrsijionomie p^leine de 
douceur et d^e^ njajçsté} une jeune per- 
sonne , qui .paroissoit une, femme-de- 
chamlt^e^ ét^it. assise, à dix pçis d'elle; 
L'A^foï/î^^ > a^ bruit quefit Adèlç, Içvar 
les yeit^c;, etp^çut trè^-surprise en la re- 
gardant. : Adèle l^i fait unç profond^ 
répérer^çe , et res^ç debout à sa place 
sans Q^er ayaqcprf Vinc,onnui^ Ifi regarde 
toujours, et lui sovjrit : alors Adèle en- 
lianlje s'apprp^îhe ; Vinconnue lui dit en 
italiçpi. qu'elle la trouve charmante, en 
«ajputant : J^ous ne m^entendex sûre^ 
ment pas. Adèle lui répoi^d en italien. 
Nouvelle surprise de Tinconnue, qui fait 
à Adèle quelques questions , l'embrasse 

4 
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tendrement plusieurs fois, ensuite se 
lève, appçUe sa femme-dé-chambre, et 
s'en va, Adèle ajouta que Tinconnue 
n'étoît pas de la première jeunesse, mais 
qu'elle étoit d'une beauté parlkite; et 
Dainville dît que, quoiqu'il ne l'eût vue 
que de loin, sa figure l'avoit en effet 
singulièrement frappé. Après ce récit , 
Adçle me conjura de coucher à Albeiiga, 
au lieu d'aller à Piétra , comme nous en 
avions le projet, et M. d'Almane y con- 
sentit. Nous sommes établis dans une 
assez jolie maison, nous avons pris des 
informations sur notre inèonnue j et 
diaprés le portrait qu'en fait Adèle, on 
assure que cène peut être que la duchesse 
de C • . • , une personne aussi distinguée 
et aussi extraordinaire par ses veitus et 
ses malheurs, que par sa naissance et 
sa beauté. Elle est depuis quatre ' ans à 
Albenga, retirée dans une maison qu'elle 
a fait bâtir dans la partie la plus solitaire 
de la plaine j elle vit dans la plus grande 
retraite, et l'on ajoute que sa bienfai- 
sance et sa piété la rendent l'objet de 
l'admiration d^ tout le pays. Quant à son 
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histoire , on rie la «ait que trèft-confiisé*^ 
ment, et les détails que j -ai pu recueilliit 
sont si extraordinaires et si peu vraisem- 
blables 9. que je hq les écrirai point !en<^ 
core. Vous croyez facilement que news 
avona: quelque^ curiosité de connoStra 
plua pairticjalièr^ment la ducbe$5ede C«.*# 
Adèle 3ur-tQut Iq d^ire avec passion» 
Ne sachant c6ïnmente?iga§^^ la- Du* 
chess^ à nous reypiti, nous fuyons enfin 
fiuiyi le conseiLdeM. d^Alm^ne:, quiétoit 
d'avis qu'Adèle lui écrivît à ce wjetj 
nous e8pérbn^qu0V|uesMmc<$è9.de la grao^ 
înfantine et 4e la «l'aïvçté du billet d'A- 
dèle j il y a environ une» Jieur0q?:i'i],' est 
parti y et nous n'ayon9 p^int eQcor» de 
réponse. < . ? 



Bonne nouvelle et grande; joie^.: I>a 
réponse arrive dans Tiiiatant «^ , la du- 

lïhesse. de. C consent à nous recevoir 

et nous invite à spuper. Comme elle 
mande à Adèle ^qu^elle soupe & sept 
beures ^ et .qu!il en e^t près de si:;cV nous 
idlpns partir dans l'instant. 

£ 
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' A& f Dainvilie avoît bien raison ai 
fions iannoncerinnp ^éharmantè men-^ 
ture.;.; Nous Qè«aTaû0 plus quand ûous^ 
partirons A^Alhefngd ^ ti&ùs y rtesterons 
^nsqu^ib jce que nou6 ^ayods pu obtenir 
nne ' doflaoissance iln peu approfondie 
Ae Fhistoire de la' ^sif ntéressiaiitei perr 
0anne i^Ud 'j'aie janials vûè..**-4 Juges 
yotK-mêm^/'^^r l6 à^mi de notre pre« 
mîére' entreToe^^ ^ notre onriosîté est 
fondée: et doitêtre- vive* Nôiis sommes 
03rriré^ oeÀoir^chez elle à six heures un 
^arjt I ea-maisonestde la simplicité la plus 
éléjgànte^ aprèé'av-oir trayèrsédeucs anti- 
^heèsnbr^ et une assess longucfi galerie^ 
^us entrons da|is un petit cabinet. Adél0 
apperceyant la Duchesse , me quitte et 
court à elle j la P^uçhesse.la prend dans 
ses bras , l'embrasse deux ou trois fois ; 
^ei m'aipproohe y je prié Adèle de mepré^ 
-9^ntof*^ref madanae deiC;wi. nous reçoit 
4otts arec la ^gtaee la plus bbligeanite. 
#fou0 nous asseyons f et pendant qb;e 
•M* d^Â.lm{ine parié de notee^4>yage , et 
pépbiii ^4ttk <<ii&4stiens^ âe ita Duchesse , 
j'examine celte dernière ay^ec a«tant de 
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plaisir que d^étonnement. Elle a trente- 
huit ou quarante ^ns, mais, elle est en 
effet 4'une beauté aussi régulîèr|5. quô 
frappante; çlle a des yeuic noirs qui^ pa^ 
leur grâqdeur et leur forme, resserable- 
roient aux vôtres ^ si le regard en étoit 
^moins langu^f^ant f S4 taille est de la plus 
belle propor^i^j quoique loitjd'avoijr 
la tète haute, eye ait au contraire l'hati- 
tude de la tenir un peu penchée en avant; 
elle a cependant J^^r infiqiment nobje^ 
et elle parpît y^ritajblement majestueuse , 
quand , par hf^s^ rd ^ . elle .tourne ou re^ 
lève #a!téte : elle n'a titr^Ae la vixapit,é 
italienne j tous 8e$ motuvemenç sput 
lents j elle parle' doucement et s^'exprime 
.ipéi^e avec quelque difficulté* On s'a|>- 
.pwçpit au j^put ^^un quipft- d'heur^e 
qu'ielle pst ^^^liie, extréoiç; distraction,; 
.tout-à-iCpup elle tora]be daps i^ne rêverie 
qui a^iquelq^p^chose rdi^.dpiubre et de 
frap^qut i, fstî.lofaqu'çjlç pp. sort, elle 
tegard? avw^.lip ^tpnnjepa^eftt^tupide tout 
ce.qû rputoufiy. ^ .y, iSa^yjs^pnpiîjip e^t 
égatetneujtdf ^jQpl jiijtié^fEifi^atnte et triste j 
pUe'^)b|ibji«çll«în»»iLraiy S9.^raijt,,fî|s 
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manières sont affectueuses et caressantes; 
et autant qu'une visite de deux heures 
peut en faire juger, je crois qu'elle est 
d'une excessive sensibilité , que son ima- 
jgination est très- vive, et qu'elle a beau* 
coup d'esprit. Pendant le souper, elle 
m'a fait plusieurs questibns sur ma fille ^ 
elle m'a dit qu'elle eri'Woît une aussi 
qui faisoit son bonheur, et que je la 
.verrois à Rome. Je lui ai témoigné ma 
surprise de la distance qui l'en séparoit ; 
elle m'a répondu que sa fille venoit tous 
les ans passer deux ou trois mois avec 
lellej et après cette réponse, elle a soii- 
pire et changé de conversation. 

En sortant de table , j'ai remarqué que 
sa maison étoit plutôt illuminée qu'é- 
clairée, car tous leis appartemëns sont 
remplis de lustres j de torchères et de 
girandoles. Ah ! Madame , m'a dit la 
Duchfôse, si vous saviez combien fe dofis 
apprécier la clarté , et à quel point je.dois 
haïr l'obscurité iet les ténèbres !..... En 
prononçant ces mots^ • ises yeux se sont 
remplis de larmes, et au même instant 
^^lle est tombée dans la'pfltts profonde 
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rêverie. Nous avons pris c ongé d^elle à 
neuf heures. Quand je Fai quittée , elle 
m'a dit qu^elle pensoit avec peine que je 
partirois le lendemain j alors j'ai répon- 
du que si elle vouloit me recevoir encore ^ 
je resterois , elle m*a serré la main , et 
m'embra&sant: Allienga, dit-elle, attire 
peu de voyageurs} cependant, depuis 
quatre ans, j'ai su que plusieurs étran- 
gers s'y sont arrêtés j j'ai refusé de les 
voir, mais je voudroîs , Madame, pour- 
voir vous fixer ici : ainsi, du moins pro* 
mettez-moi donc de venir demain dîner 
chez moi. Vous jugez bien que j'ai ac- 
cepté avec plaisir, et que je serai exacte 
à me trouver au rendez-vous. Oh ! si je 
pouvois obtenir d'elle quelques détails 
sur son histoire!..... Ce qu'il y a de 
certain, c'est que je ne quitterai point 
Albénga , sans avoir fait à cet égard 
toutes les tentatives imagiiiables. 
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Continuation du Journal de la Baronne. 

D'AIbenga, ce mercredi au aoirir ' 

Jb la possède enfin cette histoire si 
désirée, si iritéressante ,. si extraordi- 
naire ! • ... Ce précieux manuscrit^ écrit 
de la main même de la duchesse de C. ... 
il m^est confié pour vingt-quatre heures , 
et j^ai lapermiasion de le traduire et d^en 
prendre une copie ! ... . • Je Vai lu. . . . et 
je ne quitterai sûrement pas , sans un 
regret inexprimable , Théaroïne d^une 
semblable histoire!..... Cette femme 
aussi vertueuse, aussi touchante, qu'elle 
fut infortunée !..•• Oh ! quelle destinée 
que la sienne !•••••. .^^^3 reprenons, le fil 
de mon récit. Fei^dantqueM.d'Almane 
et Dai^ville sont enfermés et traduisent 
en français Fhistoire de la duchesse 
de C..... je vais vous rendre compte de 
la journée qui nous a valu cet inestima- 
ble présent. Nous sommes arrivés ce 
matin chez la Duchesse à onze heures, 
elle nous a proposé un taur de prome-; 
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Bade ayant le dîner,, et n6ua a conduits 
à un petit belvédère duqiiel on découvre 
un ]^oint de vue ai charmant , que me» 
enfans et Dain ville ont eu envie de le 
dessiner ; ils en ont fait une légère ébau« 
che, et la Duchesse désirant voir de» 
t)ûvrageB d'Adèle ^ j^ai envoyé chercher 
son poxte^^feuille. La Duchesse étonùée 
iqu^nn enfant de douze ans et demi, sût 
plusieurs langues et dessinât d'après n»- 
«^ture aussi bien , l'ajoutai qu'elle, chan^ 
toit et jouoit de la harpe y il fallut faire 
Tenir «a harpe. AdèlQ avoit grande envie 
de plaire , elle y réussit ^ et réellement la 
Duchesse parut enclmntée d'elle. Après 
le dîner, elle me proposa une nouvelle 
promenade, c'esthà^^âdre, de sortir hors 
de- la maison , car elle ne peut mardiCT 
•ni long^tl3tiips, 4ri vite! Npusnoas as- 
sîmes tbutes deux seules sur un b^nc de 
gazon , et elle me parla encore d'Adèle. 
Elle nie paroît bien sensible, me dit* 
elle j oui , répéndis- jeV ellei l'est ea^tré- 
muaient. Ah {Madame, reppt la Du- 
f ehesse , meftesc Ukxs; vos' sôihs à garantir 
son coeuîr des funestes vDpi^essîans 4e 
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FaiDonr ; qu'elle ne connoisse jamais cette 
passion fatale qui peut produire tant de 

malheurs et tant de crimes! Elle 

prononça ces paroles d'un ton qui me fit 
frémir 3 elle s'en apperçut^ et prenant 
affectueusement ma main : Je ne sais , 
dit-elle, si l'on vous a parlé de mon his- 
toire Ah! repris -je vivement, quel 

seroit mon bonheur si je la tenois de vo- 
tre bouche ! De ma bouche , s'écria- 

t-elle: ah! Madame, elle est si terrible, 
qu'il me seroit impossible d'avoir le cou- 
rage de la conter, mais. j'ai eU celui de 
l'écrire j j'ai désiré laisser à mes petites- 
filles , encore dans la tendre enfanee , 
un détail qui peut leur être utile un 
jour, une leçon frappante qui leur ap- 
prendra deux importantes vérités : la 
première, que les passions peuvent nous 
précipiter dans le plus profond abtme 
des misères humaines , et la seconde , 
qu'il n'est point de maux que la religion 
ne puisse faire supporter. O ciel ! inter- 
rompis-je, ce précieux manuscrit existCi 
et jamais Adèle ne le lira l •..•• Non , 
Madame ^ reprit la Duchesse ^ ce ix'est 
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point à une mère telle que vous , que je 
pourroîs le refuser; rester encore deux 
jours îdî , et je vous le confierai. . é . . A 
ces mots , j^éprouvai un mouvement si 
vif cle reconnoissance et de joie, qu'il me 
fut impossible de Texpriraer autrement 
qu^en embrassant la Duchesse avec un 
transport qui dut lui faire connoitre tout 
le prix que j'attachois à une semblable 
grâce. Ce n^est point, reprit-elle, une 
marque de confiance que je vous donne; 
ce n'est qu'une preuve d'amitié j mon 
histoire n'est ignorée de personne , on 
pourra vous eii dire à Rome toutes les 
particularités , mais j e pouvôiâ seule vous 
instruire de mes sentimens et é^mes ré- 
flexions , et sans doiite ce détiâil ne sera 
pas pour vous le moins intéressant. Après 
cet entretien , nous rentrâmes dans la 
maison ; la Duchesse me conduisit dans 
son cabinet , elle ouvrit une petite ar- 
moire, et en tirant deux gros cahiers 
d'une écriture très- fine : Tenez , me dit- 
elle , emportez ce manuscrit ; si vous 
l'en jugez digne , faites-le copier, et 
offrez -le de ma part à la charmante 
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Adèle j elle ne le lira point, j^en sjxis 
Siàfe 9 sans répandre quelques larmes. 
Puisse- t-il offrir à sa jeunesse une utile 
leçqn , et fortifier encore , s^il est pos- 
sible: ^ tous les principes qu'elle tient de 
vous I 

Enfin , à cin q l^eures je m'arr achç d'au* 
près de Ja Puc^esse pour aller lire, le 
trésor qu'elle wl'a confié ; je ne vous 
parlerai point de Ifiqipjressioil qu'a pro- 
duite sur moi cçtte lecture, voud^jBU ju- 
gerez vous- mêm^î depuis que je vous 
écris., M. d'Almane et Dainville ont tra- 
duit plu9 de la mpitié de l'histoire de la 
Puclies^^i ;il^ aurait fini demain ; alors 
JSrunç), «lg^ %ra deux copies. Tune pour 
Adèlp,^et l^autr^ pQur vous j et je vous 
çmverrai la vôtre , avec mon journal de 
J^ Corniche ,: aussi ^ tôt ^que je se^ai 4 
Gèpes» 



D'Albenga , ce jeudi. 

Noxis soupâmesliier chez la Duchesse. 
Avec quel profond attendrissement nous 
avons reyu cette personne si intéres- 
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santé. Elle nous avoit priés de ne point 
Inipàrler de ses ayentures^ parce qu'elle 
ne peut supporter cet entretien , mais 
Adèle, en ^embrassant, a fondu en lar- 
mes , et^ toute la soirée la Duchesse a seule 
fait lès frais de la conversation , car ùous 
ne pouvions que la regarder et penser à 
ses malheurs. Elle nous a fait promettre 
ce matin de passer encore demain toute 
lajçiurnéeaveo elle ; ainsi nous ne parti- 
rions quQ samedi après diner. Je lui ai 
I^diiL son manuscrit, et Brunel m'ap- 
pçrte dan^ Vinstant la copie que je vous 
d^sltine,^ et; que je. place à la suite de ce 



■u ]•■ 
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HISTOIRE 

DE LA DUCHESSE DE C.:,. 

écrite par elle-même {^). 

Comment aurai- je la force de me rappe- 
ler avec détail des malheurs dcmt^ pen- 
dant si long- temps 9 le seul souvenir 
excitoit en moi de d terribles rérolu-* 
tions ! . . • . Comment pourrai- je l'écrire, 
cette déplorable histoire ?♦ . • O mes filles, 
vous la lirez • elle pourra vous offrir 
d'utiles et de frappantes leçons ; cette 
idée soutiendra mon courage, 

Ettoi, qu'un ^lien funeste, mais sacré, 
rendit l'arbitre de mon sort , toi, dont je 
vais à regret troubler la cendre, et retra- 

(^) Le fond de cette histoire est parfaitement 
vrai. L'auteor, en 1776^ a vu à Rome madame 
la dnchet^se de Cerifalcoi et tous les jours dinoit 
avec le prince de Palestrine ^ père de cette per- 
sonne intéressante. ' 
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cer les -fureurs et les crim'es , par- 
donne !... • Tes forfaits et mes malheura 
ne sont que trop connus ; s'ils étoient 
ignorés , j'aurois su respecter ta mémoire 
et^m'iinposer un silence étemel. •••, Si 
cet écrit en renouirejle le souvenir, du 
moins ni'y^dissimiUerai-^e pas les impri)*- 
denoesef les fautes qui me précipitèrent 
dans ce gou£Bre dç maux, et m'attirèrent 
de 83 cruels chÂtimiens. ' 

3e naquis à Roine, unique héritière 
d'unCi fortune immense, et d'une des 
plus illustres mkiisons d'Italie 3 Je. . reçus 
une: éducation distinguée :. élevée par la 
meilleure de$ mères, cliérie d'un père 
tendre et d'une famille dont j'étois la 
éeule espérance, la fortune et I» laiAture 

Bembloient avoir tout fait pour>ni(>i 

J'atteignis ma quinzième uan^ée saAs 
.ftvoir , jusqu'ià cette épo^uie , éprouvé un 
seul chagrin, sans av(^r eu de maladie » 
sans avoir versé d'autres larmes que celles 
que rc(t(e0drissemi9nt ou la joie foiutré*-^ 
. pandr» : j'aimoi# 4 ine ^appel^r le passé, 
je iQuiisoi^ ^vep tr#p$port duprésent , et 
.Je XiÇ ypypi^ dw» VmpûW' qu'un $ox% 
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-u\%8si brillant qu^heureux. JWoîs eu pour 
-compagne de mon enfance unie jeune 
personne, fille d^une amie de mft naère-j 
je pris pour elle une amitié passionnée; 
elle étôit honnête , sensible, (fnràis elle 
n'arVbit point d'expérience; elle nepbu^ 
-Toit ni me^conseîller, ni me guider ; ce?- 
pendant j'avois en elle une confiance sans 
born^ ; je cfaérissois, je respectois ma 
mère, mais jene laregardoispôint comme 
mon amie, parce qu^elle m^en avoit laissé 
prendre une autre j elle s'étoit même plu 
à former une liaison si dangereuse^ 

Cette înipi^udenoe me coûta cher j elle 
fut la principale cause de tous mes mal*- 
heurs. Mon amie se maria, elle épousa 
le itrar^nis de Venuzi , qu'elle aiinoit 
*depuis un' an j je isavois ce secret, et 
^^^te èorifidenoe n^àvc^ît que tiiop exalté 
nion imagination et séduit iadu cœur. 
Mon amie, deux jours après.^son ma^ 
riage, partit pôutîa campagne ; le maiv 
*quîs de Venuzi P^einmena dans iine lïia*- 
cson charmante, à trente milles de Rome* 
Ma mère fuf de ce Tey àg^^ et me mena 
aTecfelle» La nito^uiM doVennzi était 
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plus âgée que moi de trois aias , elle pa^ 
roissôit également réfléchie I et raisonna-* 
ble; ainsi, quoiqu'elle né fut que dans* sa 
dixnneuvième année, mamère nous laissa 
une^ entière Hbètrté de nous voir seules à 
toute heure* Un soir la Marquise^ après 
soupen, me proposa d'aller nous prome* 
ner dans le parc j nous y fûmes tête-à*» 
téte^ nous eiltfàmes dans un petit laby<^ 
rinthe, et au<détour d-une allée, noœ yÎ" 
mes très-distinctement un jeune homme, 
assis sur uii banc j il se leva en nous ap^ 
perceyant, et la surprise qu'il ténioigiia 
en nmij voyant, nous en causa une très^ 
grande. La luné doniloif sur son visage, 
notifi étions fort près: de lui, et nous 
fûmes également frappéea> de la beauté 
de^sa figure, et de l'air dp noblesse r&* 
:|iandu'su^ toute sa personne^ Après un 
moment de sileilce, comme il ne s'éloB- 
:gnoitpas, la Marquise lui demanda qui 
il étoit ; il lui répondit avec autant de 
respect que de galanterie, mais il refusa 
de se nommer , et s'éloignaau même ins- 
tant. Fort étonnées de cette aventure , 
;&ous irentr&mes aussi- tôt ^^ et nous ia 
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coipfiâines au marquis de Venusd ; il sou- 
rit 9 et nous laissa pénétrer que ce jeune 
homnie ne lui çtoit pas inconnu; et 
comme je lui montrois un vif désir d^ea 
sayôir davantage : Tout ce que je puis 
VOUS' dire, répondit-îl, c'est que ce jeune 
^omme est libre, qu'il est d'une nais-?* 
«ance distinguée, que depuis long-^femps 
il soûbaitoit passionnément de vous voir, 
^t que, s'il y consent, je vous dirai: de^ 
main son nom- Le lendemain je renoua 
-vêlai mes questions, et je n'obtins que 
«dqs réponses vagues. Le sbir , lorsque ma 
nière fut couchée, je de^éendis che0 mon 
amie, et je- m'enfermai avec elle dans 
son cabinet j nous parlions de l'aventure 
? ^e la veille, quand tout-à-coup la porte 
s'ouvrit, et je vis «entrer le marquis de 
..Venuzi, tenant d'une main unalanterna 
• sourde, eti conduisant de l'autre ce même 
" jeune, homme que j-'avois tant d'envie de 
connoître. Je restai immobile de sur- 
prise ; et le Marquis s'approchant de 
mbi: Je vous présente, me dit-il, mon 
prisonnier, 'auquel je crois, contintia-t- 
il en riant ^ :qû'il ne me sera plus possible 
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maintenant dé rendre la liberté , puis- 
qu'il a eu l'imprudence de vouloir vous 
voir une seconde fois. A ces mots, je 
rougis et j'éprouvai le plus mortel em- 
barras; malgré mon extrême jeunesse ^ 
je sentois confusément les conséquences 
d'une semblable aventure; je fus un mo- 
ment tentée de sortir , d^aller trouver 
ma mère, de lui tout avouer, mais la 
curiosité me retint et me fit oublier mon 
devoir. 

Le Marquis , prenant un air plus sé- 
rieux , nous dit qu'il ailoit nous confier 
nn secret important* .Je connois, ajouta* 
f-il, votre discrétion à l'une et à l'autre, 
et je suis bien sûr que vous justifierez là 
confiance que vous savez inspirer. Après 
ce préambule , le Marquis me fit pro- 
mettre on secret inviolable , et le jeune 
homme prenant la parole, nous apprit 
qu'il s'appeloit le comte de Belmire ^ que 
son père, le marquis de Belmire, étôit 
frère du duc de C. . . . , un des plus grands 
seigneurs de Naples; que ce dernier^ 
l'aîné de sa maison , brouillé avec son 
frère, trouva 1q moyen de le perdre à la 

m. B 
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coUf) et le persécuta avec tant d'achar- 
nement, qu'il le força de s'expatrier , et 
d'aller s'établir en France, où le marquis 
de Belmire , au bout de quatre ans , eut 
une affaire malheureuse qui l'obligea à 
chercher encore une autre retraite j que 
le marquis déVenuzi, son ami intime, 
alors en Érance, et sur le point de repas • 
ser en Italie, le décida à revenir secrète- 
ment aux environs de Rome , en lui 
offrant un asyle dans sa maison de cam-^ 
pagne ; qu'il étoit caché depuis trois 
mois dans cette même maison que nous 
habitons; quele jeune comte de Belmire, 
ayant entendu parler de moi , n'avoit pu 
résister au désir de me -voir ; qu'après 
m'avoir entrevue la nuit au clair de lune, 
il avoit conjuré le marquis de Venuzi de 
lui procurer une entrevue à laquelle il 
attachoit un si grand prix, et qu'enfin il 
partoit le lendemain pour Venise avec 
son père. 

Aprè^ avoir écouté cp récit, je me le- 
vai , et, malgré les instances dii Marquis , 
je me retirai. Je remontai dans ma cham- 
bre, accablée de tristesse j je u'osois ré-^ 
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fléchir à tout ce qui venoit de se passer ; 
je craignois d'interroger mon cœur et 
d'examiner ma conduite ; je ne pouvois 
concevoir que j'eusse été capable d'écou- 
ter, à l'insu de ma mère, au milieu de la 
nuit, un jeune homme, un. inconnu qui 
avoit osé m'entretenir de sa passion ; j'en- 
trevoyois clairement que je devoisrae dé- 
fier des conseils du marquis de Venuzi , 
et même que sa femme n'étoit pas en état 
de me guider; je frémissois du danger de 
ma situation. Un pressentiment affreux 
sembloit m'ayertir que j'allois perdre 
sans retour ma réputation , mon repos ^ 
enfin, tout le bonheur dont jusqu'alors 
j'avoîs joui. La marquise de Venuzi re- 
prit bientôt sur moi son ascendant or- 
dinaire; elle me parloit sans cesse du 
comte de Belmire. Ces dangereux entre- 
tiens acheyèrent d'égarer ma raison , sans 
pouvoir cependant dissiper ma tristesse* 
Nous restâmes trois mois à la campagne, 
au bout desquels nous retournâmes à 
Rome. Vers la fin de l'hiver, il y eut 
beaucoup de fêtes. Le marquis de Venuzi 
donna un bal masqué; et j'y fus arec m^ 
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mère. Sur les deux heures après minuit , 
la Marquise me proposa d'aller changer 
d^habit dans sa chambre ; nous sortîmes 
de la salle , et en traversant une petite 
galerie assez obscure, je remarquai qu^iH 
masque nous suîroit. Quelle fut ma sur*- 
prise, lorsque ce masque «'approchant 
de moî^ et tombant i mes genoux, nous 
fit reconnoître le comte de Belmire luî«* 
même! Malgré mon saisissement et la joie 
secrète que j^éprouvois en le revoyant , 
mon premier mouvement fut de cher*- 
cher à m'échapper ; il me retint par ma 
robe, en me suppliant de lui accorder 
un moment d'entretien ; il conjura la 
Marquise de m^en gager à l'écouter, elle 
s'unit à lui , et j^eus la foiblesse d'y con- 
sentir enfin. Le Comte me dit que ^affaire 
de son père étoit heureusement arran- 
gée, que depuis six semaines il étoit à 
Naples, qu'il y avoit revu le duc de G.... 
son frère , avec lequel il s'étoit sincère- 
ment raccommodé, a Mon père, conti- 
D nuaHi'il, part dans un mois pour la 
» France j quelques intérêts relatifs à sa 
y> fortune l'y rappellent, mais il est abso« 
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S> lument décidé à revenir dans sa patrie f 
» et moi, avant de le suivre dans ce der- 
» nier voyage , j'ai voulu savoir monl 
» sort y je me suis échappé de Naples ^ 
» uniquementpourapprendresiksvoeux 
» que j'ose former ne sont point entière* 
y^ ment rejetés ! • .. Parler, Madenroiseltej 
» si vous me Iiaïssez, je vais vous dire un 
» éternel adieu. #.. Méprisé par vous, 
» c'en est fait, je renonce à l'Italie, l'on 
» ne m'y reverra jamais, parlez. . ^. Votre 
)) réponse me rappellera dans ma patrie , 
» ou m'en exilera pour toujours )> • Comm« 
le Comte prononçoit oes dernières pa^ 
rôles, je ne pus retenir mes larmes; cette 
réponse ne fut que trop bien entendue^ 
Le Comte n'en demanda pas d'autres 'y il 
me répéta mille fois l'assurance d'un 
amour éternel; certain d'être aimé, et de 
revenir à Rome dans six mois,^ fait pour 
prétendre à mamain , quoique sa fortune 
ne fût pas aussi considérable que la 
mienne y tout sembloit |ustifier ses espé- 
rances ; et cependant ,. malgré moi ,. mon 
cœur ne pouvoit les partager. 
Deux mois après cette entrevue, q^ui' 

3 
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me ravit à jamais toute la tranquillité 
de ma vie, le duc de G. . .. vint à Rome, 
et je le vis à une conversation (*) chez 
l'ambassadeur de France. Quand on me 
le nomma , j'éprouvai une espèce de sai- 
sissement très-extraordinaire , mais qui 
cependant pouvoit venir de tout le mal 
que j'avois entendu dire de lui au mar- 
quis de Venuzi , qui , en me pariant de 
ses procédés avec le marquis de Belmire, 
m'avoit dépeint le duc comme un homme 
d'un caractère également vindicatif et 
dissimulé. Le duc de C, . . . , âgé alors de 
trente- six ans , étoit parfaitement beau j 
cependant on remarquoit dans ses yeux 
et dans ses sourcils, je ne sais quoi de 
sombre et de sinistre qui frappoit a:u pre- 
mier abord beaucoup plus qnela noblesse 
et la régularité dé sa figure j il avoit Un 
regard perçant , dur et farouche j et 
quand il vouloit l'adoucir, il le rendoît 
équivoque et faux ; ses matiières étoient 
, en général dédaigneuses ; et quoiqu'il 
ne manquât pas de politesse à certains 

{*) On nomme ainsi en Italie une a^stmblée. 
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égards , son ton étoit aussi tranchant 
qu^mpérieux. Enorgueilli de sa nais-^ 
sance , de ses^mptek , de sa fortune, de 
son crédit à la Cour, et de ses succès au- 
près des femmes, il ne pensoit pas que 
rien dût jamais s'opposer à ses volontés, 
ou résister à ses désirs ; emporté, vio- 
lent, corrompu par Torgueil et par lu 
prospérité, il ne savoit ni vaincre ses 
passions , ni surmonter ses ressentimens ; 
implacable par foiblesse et par vanité , 
il mettoit sa gloire à ne pardonner ja- 
mais j il haïssoit avec fureur, et sacrifroît 
tout à Tafireux plaisir qu'il trouvoit à se 
venger. 

Tel étoit le duc de C Je me sentie 

pour lui une antipathie invincible dès la 
première fois que je le vis, et , pour mon 
malheur , je produisis sur lui une im- 
pression bien différente ;îl se fit présen- 
ter chez ma mère, et quinze jours apréé, 
mon père me déclara que le Duc avoît 
demandé ma main, et que je devois me 
décider à l'épouser dans un mois. Mon 
père ajouta : J'ai donné ma parole sans 
vous demander votre consentement, car 

" 4 
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je n'aî pas douté que vous n^accepta^siez 
avec plaisir le plus grand parti de Flta- 
lie , un homme qui vous adore , et dont 
le personnel est si agréable. 

Je reçus cette déclaration (qui me pa- 
rut Farrêt de ma mort) sans pouvoir 
proférer une seule parole j mon père 
m'aimoit , mais il étoit absolu : d'ailleurs , 
que pouvois-je dire ! Avoîs-je même la 
ressource de m'adresser à ma mère ! de 
quel front avouer mes fautes ! comment 
oser lui déclarer enfin que j'avois disposé 
de mon cœur sans son aveu ! .... Ce fut 
alors que je connus dans toute son éten- 
due la fatale imprudence de ma con- 
duite, et que je sentis que le plus grand 
malheur qui puisse arriver aune jeune 
personne , c'est de n'avoir pas toujours 
regardé sa mère comme sa confidente et 
sa véritable amie. Ne pouvant ni me 
plaindre , ni parler ^ renfermant au fond 
de mon ame et mes chagrins et mes re- 
grets, j'évitai la marquise de Venuzi , 
dont je craignois les dangereux conseils ; 
je pensai que l'obéissance pouvo^t 'seule 
expier mes fautes j je me soumis à ma 



dbyGoogk 



ET THÉorroRE. rc5 
destinée^ et je sacrifiai mon bonheur aw 
respect que je devois à la volonté dé mes 
parens. J^épotisai le duc de C... et je par* 
fispresqu'aussi-tôt avec lui pourNaples. 
En arrivant dans cette ville, en en- 
trant dans le palais on? je devoiâ passer 
ma vîe^x séparée de ma mère, de mea 
amis , de m a fam ille , j ^éprouvai un toou-« 
vement de désespoir dont je ne puis dé- 
peindre Famertume. Le Duc, n^attri^- 
btiant ma profondé tristesse qu'à mon^ 
afiection pour mes pareils , s'efforçoit de 
m'en distraire par les protestations d^un 
sentiment quHl n'étoit plus en mon pou- 
voir de partager. Je parus à la Cour, ef 
jÎB m^apperçus bientôt que le Duc étoit 
excessivement jaloux ; je m'en affligeai 
peu, j'aurois préféré la retraite au grand: 
monde, mais la vanité du Duc me rete- 
noit à la Cour malgré mon goût et sa ja- 
lousie. 3^étois mariée depuis sept mois, 
lorsque j'appris que le marquis de Bel- 
mire étoit mort en France, qu'il arvoif 
nommé par son testament le duc de G.... 
tuteur de son fils, âgé seulement dé dix- 
Huit ans, et que ce dernier , en revenant 
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en Italie, étoit tombé malade à Tarin, 
Quinze jours après , le Duc entrant dans 
ma chambre , me dit qu'il venoit de re- 
cevoir des nouvelles de son neveu , dont 
la santé étoit rétablie. Il ne veut point 
venir à Naples , ajouta le Duc , et il vous 
écrit pour vous prier de m'engager à lui 
accorder la permission de voyager pen- 
dant deux ans ; voici sa lettre. A ces mots ^ 
le Duc me donne une lettre sous un ca- 
chet volant ; je la prends en tremblant, 
et je lis touthaut , d'une voix mal assurée y 
ce qui suit : 

((MADAME, 

7> Quoique je n'aie pas l'avantage d'être 
)) connu de vous, il me semble que je 
. )) suis assez malheureux pour pouvoir 
)) espérer de vous inspirer quelque com- 
)) passion.... J'ai perdu le plus tendre, 
)) le meilleur des pères !.... La douleur, 
)) le désespoir m'ont conduit sur le bord 
» du tombeau!. ..Des secours inhumains, 
» des amis cruels m'ont rappelé à la vie. ... 
» mais quelle existence m'est rendue!.... 
» j'ai perdu tout ce qui pouvoit me la 
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» faire chérir..,. Pardonnez -moi., Ma- 
» dame , de vous entretenir d'une dou- 
» leur qui vous est étrangère , mon cœur 
)) en est si plein!... Ah! daîgnerez-vous 
» du moins m'e^çus^ et me plaindre !.... 
D Les dernières volontés de mon père me 
y> mettent dans l'entière dépendance de 
» mon oncle y mais je ne puis ohéir à 
» Tordre de revenir à Naples.... Mon père 
» y reçut le jour , il y vécut vingt aùs.,,. 
» Tout m'y ra ppelleroit des souvei^rs dé- 
» chirans !.... Non , je n'irai pçint !.... Je 
» suis sûr, Madame, que vous appr0ii»- 
» verez cette délicatesse , et que vous en- 
)> gagerez mon oncle à révoquer un ordre 
)> qu'il est au-dessus de mes forces d^exé^ 
)) cuter. Ohtenez-moi , Aïadame, la per- 

}) mission de voyager*.... de fuir de 

)) m'élaigneï de Ndpilesi... enfin, ia lîbcf té 
)> de porter loin de l'Italie une ^douleur 
)> et des regrets que je conjserverad j us* 
» qu'à mon dernier soupir. 
» Je suis avec respect , &c. 

)> Le comte de Bhlmire )>. 

Je ne puis donner une idée du trouble 
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affreux et de Veffroî que j^éprouvaî en 
lisant cette lettre : il me sembloit qu'il 
étoit impossible de n'en pas pénétrer le 
double sens.... D'ailleurs , le Duc étoit le 
plus défiant et le plus soupçonneux de 
tous les hommes; mais cependant, igno* 
rant que son neveu eût été à Rome , 
iconvaincu que je n'avois jamais pu le 
voir , il n'eut pas le plus léger soupçon 
de la vérité. Pour moi , ne pouvant plus 
l'enfermer au fond de mon coôur des sen* 
timens qui le déchiroient, j'écrivis le 
lendemain à la marquise deVenuzi une 
lettre dans laquelle j'osois enfin me plain- 
dre de mon sort , et gémir sur la funeste 
passion- dont je ne pouvois triompher. 
La Marquise , dans sa réponse y me ques- 
tionnoit sur la conduite du Duc; je lui 
répondis avec franchise , et je ne lui ca- 
chai pas que je découvrois chaque jour , 
dans le Duc, des défauts, des vices, et 
une certaine férocité de caractère qui ne 
justifioit que trop l'antipathie que j'a- 
voîs pour lui. C'est ainsi que, par de nou- 
velles imprudences , j'achevois de creu- 
ser l'abîme entr'ouvert sous mes pas..i.. 
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Vers cp temps , je jouis du bonheur de 
revoir mon père et ma mère , j'étois au 
moment d'accoucher, ils vinrent à Na* 
pies pour mes coucher ; je donnai le jour 
à une fille, je demandai et j'obtins la 
permission de la nourrir : cette douce 
occupation , tout le temps qu'elle dura^ 
suspendit mes chagrins et me rendit in- 
sensible aux mauvais traitemens du Duc, 
qui , depuis long-temps , cessoit de se 
contraindre , et me laissoit voir toute la 
violence et l'inégalité de son caractère. 
Le lendemain du jour où j'eus sevré ma 
fille , le Duc entra chez moi , et me dit 
qu'il falloit partir dans l'instant pour 
une terre qu'il avoit à douze lieues de 
Naples ; ma fille étoit auprès de moi , je 
la pris dans mes bras , et , sans dire une 
seule parole , je me levai et je suivis le 
Duc ; nous montâmes en voiture , je te- 
nois ma fille sur mes genoux , je la ca- 
ressois; le Duc gardoit le silence, et 
pendant toute la route , il parut plongé 
dans la plus profonde rêverie. En arri- 
VMt à son château , nous passâmes sur 
lin pont-levîs , le bruit des chaînes du 
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pont me fit tressaillir j dans ce moment , 
je regardai le Duc. Qu'avez-vous , me 
dit-il , l'aspect antique de ce château pa^ 
roît vous surprendre ? Quoi donc ! croyez- 
vous entrer dans une prison ? Il pro • 
nonça ces paroles avec un çourire aussi 
forcé qu'amer , et je remarquai dans ses 
yeux une joie si cruelle, que j'en fus 
épouvantée.-. Voulant cacher mou ef- 
froi , je penchai ma tête sur celle de ma 
fille y et je ne pus retenir mes larmes ; ma 
fille les sentant couler sur son visage , se 
mit à crier, ses cris me pénétrèrent jus- 
qu'au fond de l'ame, je la serrai contre 
mon sein avec le mouvement de tendresse 
le plus passionné, et mes sanglots redou- 
blèrent. Dans cet état, je descendis de 
voiture ; le Duc arrachant , pour ainsi 
dire , ma fille de mes bras , la donna à un 
de ses gens , et saisissant une de mes 
mains , il me conduisit , ou plutôt m'en- 
traîna vers le château , me fit monter un 
escalier au haut duquel nous trouvâmes 
une longue galerie : le jour commençoit 
à tomber, la galerie que nous traversions 
étoit excessivement vaste et sombre ; le 
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Duc marclloit d^une vitesse extrême, 
lorsque , s'arrétant tout-à-coup : Vous 
tremblez, me dit -il, d'où peut venir 
cette frayeur ? N'êtes-vous pas avec un 
époux que vous aimez, qui doit vous 
chérir?,... O ciel ! m'écriai-je , que si- 
gnifie cet air sombre , égaré , ce son de 
voix terrible !... Venez, venez , reprit-il, 
nous allons achever cette explication. 
A ces mots , me portant presque dans ses 
bras , car je ne pouvois ni le suivre ni 
marcher , il me traîna hors de la galerie, 
et me conduisit dans une grande cham* 
bre à coucher : je me jetai sur une chaise, 
et je donnai un libre cours à mes larmes. 
Il sortit, et revint presquWssi^tôt en 
tenant une lumière qu'il posa sur une 
table vis-à-vis de moi, et auprès de la- 
quelle il s'assit. Je n'osois le regarder , 
respirant à peine , pénétrée de terreur , 
les yeux baissés, j'attendois en trem- 
blant qu'il rompît le silence Toutes 

mes fautes se retraçoient à-la-fois à ma 
mémoire ; je craignoîs confusément que 
le fatal secret de mon cœur n'eût été pé- 
nétré : ce cœur rempli d'une passion cri- 
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minelle palpitoit d^eflfroi , et frémisïfort 

devant un juge irrité Oh ! combien 

Finnocence m'eut donné de courage L.r, 
Mais je me sentois coupable , et je n'avois 
pas Ia> force de supporter des pressenti- 
mens affreux , causés sur-tout par mes 
Femords. Enfin , le Duc prenant là' pa- 
rôle : C'est assez jouir , dit-iî, du troublé 
secret de votre conscience..... il est temps 
de porter au comble la confusion qui 
vous accable..*. Lisez ces lettres que j'ai 

copiées moi-même Alors il me donne 

un paquet de papiers , et voyant que 
>'hésitois à le prendre , il en tire une 
feuille , et lit t^ut haut. Dès les premiers 
mots , je reconnus une des lettres que 
j'avois écrites à* la marquise de Venuzî^ 
et dans laquelle je lui parlois sans dé- 
guisement et du sentiment qui remplis- 
soit mon ame , et de mon invincible 
aversion pour le Duc. Ah ! je suis per- 
due ! m'écriai- je;.... Perfide, reprit le 
Duc , je n'ai pu faire votre bonheur!.... 
Je vous avois choisie , préférée , je vous^ 
adorois , et vous me baissiez , et vous- 
Vous trouviez infortunée ; je vous ins-- 
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'pire une invincible aversion!.... Aïi\ je 
justifierai yatre haine.... vous aurez dé- 
sormais le droit de me haïr !.... Trahi , 
déshonoré par vous, croyez-yous qae je 
puisse souffrir impunément tant d^oa- 
trages ?.... Arrêtez , interrompis-je, yous 
pouvez m'accuser , et me punir sans me 
calomnier ; je suis coupable en efiet , 
mais si je n'ai pu triompher d'une pas- 
sion malheureuse, du moins yotre hon-* 
neur et le mien sont sans tache, et je n'ai 
à me reprocher que les imprudens aveux 
que Famitié sut m'arraeher. Parjure, 
reprit le Duc avec fureur, en reprenant 
une des lettres , écoutez votre coirdatn- 
natiott \ alors il lut la phrase suivante : 

« Cet objet , que rien ne peut arraclier 
» de mon cœur, hélas ! il est aussi à 
» plaindre que je le suis moi-même ! Ne 
» sait-il pas à quel excès il est aiméir.., 
» Ne sait - il pas à quel excès j'e me 
» r^roche un aveu qui me rend au- 
•I) jourd'hui si coupable et si malheu- 
» reuse! ...... 

Je ne me rappelai que trop ce passage 
d'une de aies lettres j je me rappelai par- 
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faitement aussi que , dans aucune de 
mes lettres, non -seulement je n^ayois 
nommé le comte de Belmire, maïs que 
même je n^avois parlé de Jui que d^une 
manière si vague, qu'il étoit impossible 
de savoir par ces lettres dans quel temps 
ou à quelle époque la passion que j'a- 
Touois avoit pris naissance ; et le Duc , 
violemment jaloux , dés le commence- 
ment de mon mariage , de deux hommes 
de la Cour dû Naples, dont les sentimens 
pour moi avoient éclaté , ne doutoit pas 
que l'un d^eux ne fût l'objet que j'ai* 
mois. 

Cette supposition me rendoit vérita- 
blement crimindie à ses yeux ; car , 
d'après la phrase qu'il venoit de me citer , 
il sembloit prouvé que j'eusse avoué mes 
sentimens depuis mon mariage : il fal- 
loit, pour me justifier', lui déclarer qu'en 
lui donnant ma main, mon cœur déjà 
n'étoit plus à moi j mais je n'ignorois 
pas combien il méprisoit les femmes , et 
combien il étoit susceptible de former les 
plus odieux soupçons ; et d'après cette 
connbissance , l'intérêt même de ma fille 
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me fermoit la bouche j je n'avois quitté 
Rome que six semaines après mon ma- 
riage; le Duc, en apprenant que j'ai- 
mois ayant de le connoitre , n'étoit que 
trop capable de concevoir d'injurieuses 

défiances sur la naissance de sa fille 

D'ailleurs , cet aveu pouvoit aussi le 
conduire à pénétrer l'entière vérité j il 
pouvoit tout - à - coup se rappeler mille 
circonstances faites pour l'éclairer , la 
. lettre que j'avois reçue- de son neveu , 
mon trouble en la lisant, ma rougeur 
toutes les fois qu'il m'avoit prononcé son 
nom 5 il pouvoit enfin découvrir lés liai- 
sons du marquis de Venuzi avec le père du 
comte de Belmire ; en un mot , lui ôter 
la préoccupation qui fixoit tous ses soup*- 
çons à Naples , c'étoit risquer un secret 
qu'il m'étoit impossible de trahir sans 
exposer ce, que j'aimois à toutes les fu- 
reurs de son ressentiment, d'autant plus 
redoutable , que le comte de Belmire 
dépendoit absolument de lui , puisqu'il 
n'avoît pas dix-neuf ans, et que le Duc 
étoit son oncle et son tuteur. 
Toutes ces réflexions se présentèrent 
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à la fois à mon imagination , et me plorl^ 
gèrent dans le plus mortel embarras : hpc 
pouvant me justifier, je n^osois répon- 
dre. Le Duc prit lïion silence pour Taveu 
tacite qui confirmoit son déshonneur et 
ma honte; alors son emportement n^eirt 
plus de bornes, il se leva^ et s'appro- 
ebant de moi avec un ^visage enflammé 
de fureur , et des yeux étincehins : Ainsi 
donc, dît'il, vous ne pouvez plus rieïi 
alléguer pour votre défense?... Hélas! 
répondis-je, êtes- vous en état de m^en- 
tendre?. .... Je suis innocente, j^en at- 
teste le ciel Vous, innocente ! inter- 
rompit-il j osez -vous le soutenir?..... 
N'avez-voas pas écrit vous-même que 
votre amant sait à quel excès il est ai^ 

mé? Et cependant, repris -je, en 

versant un torrent de larmes , je suis 
innocente, oui, je le suis. .... O mons^ 
tre d'imposture , s'écria le Duc, frémis 
de la vengeance prête à tomber sur toi!..» 
A CCS mots , prononcés d'aune voix mena- 
çante et terrible, je crus entendre Tao^rêt 
irrévocable de ma perte, je me jetai à 
genoux , et levant les bras au ciel : O 
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EKeu, m^écriai-je. Dieu, mon seul re- 
cours , protégez-moi ! Leyea-vous , me 
dit alors le Duc avec un ton plus calme | 
asseyez- v^U8 , et écoutez - moi. J^obéis , 
en le regardant d'un air timide et sup*- 
pliant ; il fut quelques instans sans par- 
ler; ensuite, poussant un profond sou- 
pir : Vous devez comprendre , dit-il , à 
quel point je suis offensé ! . .,, . Vous, qui 
m'accusiez d'être féroce et vindicatif; 
vous, ingrate, à qui, jusqu'ici, je n'ai 
donné que des preuves d'amour, vous, 
étes^n droit maintenant de craindre les 
effets d^un ressentiment si fondé. ..«v* 
Cependant. .... il m'est possible encore 
devons pardonner mais votre 'Sin- 
cérité seule peut désarmer ma colère ^ 
songez-y ; désormais le moindre dégui-r 
semenjt vous perdroitsans retour..... Je 
puis me contenter d'une victime. . • Mais 
ïi m'en faut une. .... Nommez-moi , ^ans 
hésiter, le vil séducteur qui vous a fait 
trahir et vos sermens et vos devoirs les 
plus sacrés.... iNon, interrompis-je, non, 
le n'^i pas trahi mes sermens ni mes 
devoirs. Je veux, reprit le Duc eu 
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élevant la voix , je veux savoir le nom de 
votre amant; je vous ordonne de me le 
dire. Dans cet instant je pressentis toute 
l'horreur de mon sort; mais, avec mon 
danger , je sentis mes forces s'accroître j 
et préférant la mort méifne à la lâcheté 
qu^on me proposoit : S'il vous faut une 
victime, répondis-je, immolez celle que 
vous tenez en votre pouvoir; faites tom- 
ber sur moi toute votre vengeance, car ce 
nom que vous me demandez vous ne le 
saurez jamais. 

Étonné, confondu de ma hardiesse et 
de/ ma fermeté , le Duc reste un moment 
immobile , il ne trouve point d'expres- 
sion qui puisse rendre sa rage et son in- 
dignation; enfin, éclatant impétueuse- 
ment : Malheureuse, dit -il, je ne le 
saurai jamais ! . . . Ah ! j& le vois , vous 
n'avez point d'idée des excès où je puis 
me porter, vous ne me connoissez point 
encore !.•.-*- Je m'attends à tout, et je 
suis assez infortunée pour savoir braver 
la mort. — La mort ! . . . Cesse de te 
flatter; vh , ce n'est pas la mort que je te 
destine. , . • Depuis un an , je renferme 
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au fond de mon ame et ma haine et ma 
fureurj depuis un an, je médite le châ- 
timent de ton infidélité , et tu crois que 
la vengeance d^un instant pourroit me 
satisfaire !... Non, tu ne mourras point..». 
Ta tombe en effet est préparée, mais 
c*est vivante qu'il y faudra descendre , 
et tu n'y trouveras point la mort que tu 
desires. ... A cet affreux discours y je 
sentis tout mon sang se glacer, mes yeux 
se fermèrent , et je perdis entièrement 
l'usage de mes sens. En reprenant ma 
connoissance , je me trouvai dans les 
bras de mes femmes^ je demandai avec 
empressement celle qui m'étoit le plus 
attachée , et la seule que j'eusse amenée 
de Rome; on mé répondit qu'elle étoit 
restée à Naples ; je compris que c'étoit 
par les ordres du Duc, qui sans doute 
avoit craint un témoin importun et vi- 
gilant, et cette circonstance mit lecomble 
à ma terreur. 

Je passai le nuit entourée de mes 
femmes , gênée par leur présence , et re-^ 
doutant de me trouver seule, n'osant ni 
me plaindre devant elles, ni les ren* 
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voyer, €t souffrant intérieurement fous 
les tourmens que peuvent causa:* le re- 
pentir , r«ffroi et ^attente d^une affreuse 
catastrophe. Sur les six heures du matin , 
je demandai qu'on me conduisît dans 
Tappartement de ma fille ; elle dormoit 
encore; je renvoyai ses femmes^ et je 
m'assis auprès de son herceau : sa vu« , 
loin d'adoucir mes peines,, les accï*ut 
encore. Hélas! chère enfant, disois-je, 
tu dors paisiblement , tu goûtes les dou- 
ceurs du repos, tu ne peux ni sentir, ni 
partager les chagrins déchirans de ta 
malheureuse mère ! ... Je te vois peut- 
être pour la dernière fois. .. . Ol reçois 
mes plus tendres bénédictions !.., O Dieu ! 
pour^uivis-je en me jetant à genoux , je 
me résigne à mon affreuse destinée, mais 
que mat fille soit lieureusel... qu'elle 
vive innocente et paisible !... S'ilest vrai 
qu'on ait la barbarie de me l'arracher , 
grand Dieu! protégez-la, tenez -lui lieu 
de sa mère ! • • . 

A ces mots, des sanglots redoublés me 
coupèrent la parole; dans cet instant, la 
porte de la chambré s'ouvrit brusque* 
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ment, et le Duc parut. Je frémis en Id 
voyant, mes larmes s'arrêtèrent, je mô 
levai, et ne pouvant me tenir sttr mes 
jambes, je retombai dans le fauteuil. Eh 
bien ! dit le Duc, la réflexion vous att- 
elle rendue plus raisonnable? Sentez- 
vous enfin tout ce que vous risquez en 
résistant à mes volontés ?. . . Un profond 
soupir fut toute ma réponse. ... Ce nom 
; que je vous ai demandé, reprit-il , êtes- 
vous encore décidée à ne jamais me le 
dire ? . . • Je levai les yeux au ciel, et je 
continuai toujours à garder le silence.... 
Je veux une réponse positive, dit le Duc, 
me lenommerez'voua ou non?. . . Je ne 
le puis , répondis- je. ... Ah ! s^écria le 
Duc, c'est tasentence que tu prononces 1... 
Regarde cet enfant ,. et dis-lui un éternel 
adieu. .* . . Non , interrompis - je , vous 
n'aurez point la barbarie de m'ensépa- 
rer. ... Ah ! laissez- moi ma fille ! qiîe 
du moins je puisse la voir quelquefois , 
et je aupporterai sans murmure tout ce 
que votre haine voudra m^imposer. • , . 
Eh quoi donc ! votre cœur est -il en ellfet ' 
inaccessible à la pitié?.,. Ah! s'il étc^it 

MU F 
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vrai, quel que soit le sort que voua me 
prépariez, vous seriez encore plus à 
plaindre que moi ! . . . Mais je ne puis le 
croire. . . . Non , vous ne im^arracherez 
point ma fille pour toujours ! . .. Dans ce 
moment, ma fille se réveilla, elle ouvrit 
les yeux, et^ regardant son père, elle 
sourit , et leva vers lui ses deux petites 
mains presque jointes. Hélas! dis-je, elle 
semble vous implorer pour moi. O ma 
fille! ma chère fille, que ne sais-tu par-» 
1er, tu fléchirois ton père!,.. Alors je 
voulus la prendre dans mes bras; mais 
Ifi Duc la saisissant : Laissez-la, dit-il, 
qlle n'est plus à vous.,.. Ah! m'écriai-)e, 
arrachez- moi la vie ou rendez* moi ma 
fille ! . . . Faut-il, pour vous fléchir, tom- 
ber à vos genoux ?.„ vous m'y voyez.... 
En disant ces paroles , je me précipitai à 
ses pieds , je les arrosai de larmes , j'em-^ 
lu*assai ses genoux. • . , Rien ne coûtoit à 
mon orgueil, je demandois ma fille...; 
l^e barbare parut jouir de mon abaisse* 
nfent , il me contempla un instant dans 
cette situation, ensuite il. me repoussa 
fivec fureur, et fit quelques pas vers la 

Digitized by VjOOQ IC 



ET THÉODORE, lîS 

porte ; je me traînai toujours sur mes ge* 
noux , en criant : Ma fille ! ma fille / . . . 
L^enfant, d^un air eflFrayé, fit un cri 
plaintif en me tendant les bras. . . . Elle 
sembloit me dire un douloureux adieu.... 
Hélas! au même instant, je la perdis de 
vue; le Duc sortit impétueusement de là 
chambre , et me laissa au comble du dé- 
sespoir. 

Au bout d'un moment, il revint et me 
força d'aller dans mon appartement ; 
alors , composant son visage : Vous me 
croyez, dit-il , un cœur impitoyable, e* 
cependant. ... Il s'arrêta et baissa les 
yeux, ces yeux dont le regard sinistre 
et farouche auroit pu découvrir son hor- 
rible artifice. • • . J'étois en son pouvoir , 
j'ignorois ses afireux projets, je ne lui 
Yoyois aucun intérêt à dissimuler; je 
n'avoîs que dix^huit ans, je crus qu'en 
eflFet il se reprochoit l'excès de sa cruauté , 
et que du moins il adouciroit la ven- 
geance qu'il avoit méditée d'abord j un 
rayon d'espoir vint ranimer mon cœur : 
je reparlai de ma fille, le Duc m'écouta 
d'un air sombre, mai^ sans témoigner de 
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colère j il feignit même d'éprouver un 
attendrissement qu'il vouloit cacher ; 
il me fit entendre que sa passion pour 
moi causoit seule les fureurs auxquelles 
il s'étoit livré, et il finit par me dire que 
fiî je prenois soin de ma santé, je pour- 
rois revoir ma fille. Une espérance si 
chère me fit oublier tout ce que j'avois 
souffert. Voyant le Duc moins cruel, je 
me trouvai plus coupable, je sentis qu'en 
effet il devoit me haïr, et que, d'après 
mes lettres , il pôuvoit me croire vérita- 
blement criminelle ; enfin, j'excusai ses 
fureurs , je fus profondément touchée de 
la compassion qu'il me laissoit entrevoir; 
et tandis que le repentir le plus sincère 
faisoit couler mes larmes, le cruel auteur 
de mes maux s'applaudissoit en secret du 
çuccès de ses noirs artifices, et préparoit 
tout pour ma perte. 

Cependant une fièvre assez considé- 
jable , causée par des chagrins si violens , 
me força de me mettre au lit. Le Duc 
p^ut alors éprouver la plus vive inquié- 
tude , il dépécha un courrier àNaples, et 
fin fit venir deux, médecins j il ne ^itta 
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plus le chevet de mon lit; il me donnai 
devant mes femmes , les plus grands téi^ 
moignages de tendresse , me dit en par- 
ticulier tout ce qui pouVoit me persuader 
que sa pcission l'emportoit sur son res- 
sentiment^ et il m'assura positivement 
que je reverrois ma fille aussi-tôt que je 
serois sans fièvre. A cette promesse, j'ou- 
bliai tout ce qu'il m'avoit fait souffrir, je 
saisis une de ses mains , je la serrai dans 
les miennes , et j'arrosai des larmes de la 
reconnoissance cette main barbare qui 
de voit , dans quelques heures , m'entraî- 
ner'et me précipiter au fond d'un hor- 
rible cachot. Les médecins assurèrent 
que ma maladie n'étoit point dange- 
reuse , et pressés de retourner à Naples , 
ils partirent au bout de deux jours, L© 
matin même de leur départ , le Duc af- 
fecta un redoublement d'inquiétude sur 
mon état; et quoique je n'eusse plus de 
fièvre , il me força de rester dans mon lit. 
Comme il avoit obligé toutes mes femmes 
à me veiller les trois jours précédens, 
elles étoient accablées de lassitude , il Ie$ 
envoya se reposer pour la journée eh-r 

5 

Digitizidby Google 



126 ADÈLE 

tière, déclarant qu'il me garderoit^ arec 
un dé ses vàlets-de-chambre et une vieille 
femme, concierge du château. Ces deux 
témoins n'étoient pas choisis sans des- 
sein ^ il leur donna la préférence sur tous 
les autres, parce qu'il les connoissoit 
pour être l'un et l'autre aussi crédules 
que bornés. Les rideaux de mon lit 
itoient tirés j je me croyois toujours 
gardée par mes femmes , lorsqu'à midi je 
xn'apperçus que je n'avois dans ma cham- 
bre que les deux personnes dont je viens 
de parler j j^en témoignai ma surprise : 
le Duc s'approcha de mon lit, en me 
disant que je n'en serois pas moins bien 
servie, et qu'il ne me quitteroit point. 
Eh ! pourquoi donc , repris'je avec émo- 
tion ?••• je ne suis pas plus mal.... A cette 
question, pour toute réponse, il me pria 
de ne point parler et de tâcher de me 
tranquilliser, et il s'assit au chevet de 
ataon lit. Sans savoir pourquoi, je me 
sentis troublée, et mes yeux se rem- 
plirent de pleurs : le Duc parut inquiet , 
figitè, et je remar(][uai sur son visage une 
altération e;s:traordinaire. 
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Vers les trois heures après midi , il mfe 
demanda mon bras , je le lui donnai en 
tremblant , il me tâta le pouls, et tont- 
à- coup il fut vers mes deux gardes, et 
tout haut il dit au valet-de- chambré de 
courir auxécuries, d^«nvoyer un courrier 
à Naples chercher un médecin , et à la 
vieille femme, d'aller chercher le chape- 
lain et de ramener. Après avair donné 
ces ordres , il ajouta d'un toîi désespérifi : 
Elle.se meurt'! elle se meurt!... Qu'on 
se figure , s'il est possible, l'excès die ma 
surprise et de mon effroi.... Mon premier 
mouvement fut de mt lever, âe fuir, 
mais je retombai sans force sur mon lit, 
avec un battement de cœur qui m'ôtoit 
la respiration , et une terreur qui me 
glaçoit et me rendoit immobile. Mes 
deux gardes, après avoir reçu chacun 
une commission qui les éloiguûit au 
moins pour trois quarts-d'heure, partent^ 
et je me trouve seule avec le Dac. Alors 
il s'approche de moi, et me présentant 
une tasse : Tenez, dit-il d'une voix étoufi- 
fée, prenez cette boisson.... A céè pa- 
roles y mes cheveux se dressèrent sur ma 
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tête, une sueur froide inonda mon vi- 
sage ^ je crus être aux derniers instans 
de ma vae, car je ne doutois point qu'il 
ne m'offrît du poison.... Buyez donc, 
reprit-il.... Ah! répondis-je, que me 
donnez- vous?... -Ce qu'il faut que 
vous preniez. ... - Laissez-moi donc le 
temps d'implorer la miséricorde éter- 
nelle... Qu'osez- vous soupçonner? 

M'accusez- vous d'un crime? Hélas! 

j'accusç sur-tout mon imprudenceet ma 
destinée. ... O mon Dieu ! continuai-je 
en joignant les mains, pardonne-moi , 
pardonne à mon persécuteur, console 
ma mère, mon père, et protège mon 
enfant! Après cette courte prière, je 
sentis tout mon courage se ranimer, 
j'osai croire que ma résignation me ren- 
doit digne de paroître devant Dieu , je 
jetai sur le Duc un œil assuré : il étoit 
pâle, interdit et tremblant j il balbutia 
quelques mots entrecoupés, et d'une 
main soulevant ma tête, de l'autre il 
approcha le vase de mes lèvres j alors, 
sans résistance, je bus toutie, la liqueur 
qu'il me présentoit , et , croyant avoir 
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reçu la mort, je retombai sur mon oreil- 
ler, ayant fait entièjpement le sacrifice 
de ma vie. 

Quelques minutes après, mes yeux 
appesantis se fermèrent, un engourdis^* 
sèment total m'ôta jusqu'à la faculté de 
parler et de penser, et je tpmbai dans le 
sommeil léthargique le plus profond. Au 
bout d'une demi -heure, la vieille femme 
et le valet-de-chambre revinrent Lq 
Duc , les cheveux en désordre, le visage 
baigné de larmes , courut au - devant 
d'eux, et leur dit que je venois d'expi- 
rer ; il lès ramena dans ma chambre , 
afin, ajouta-t-il, d'acquérir la confirma- 
tion de son malheur, ou de me secourir 
si j'avois encore quelques restes de vie. Il 
s'approcha de mon lit; ayant eu le soia 
d'en fermer les rideaux, et de rendre ma 
chambre extrêmement obscure , il feignit 
de me donner tous les secours imagi- 
nables; ensuite il parut se livrer au pluB. 
violent désespoir. 

Le chapelain arriva, il lui ordonna de, 
réciter les prières pour les morts : pen- 
dant ce temps , mes femmes réveillées et 
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tous les domestiques accoururent j lè 
Duc étoît à genoux à mon cheret; mes^ 
deux gardes contoient à toute la maison 
rassemblée tout ceqii^m avoit tenté pour 
essayer de me rappeler à la vie. Après ce 
récit, le Duc entr'ouvrit tin instant me» 
rideaux, on me yit pâle et sans mouve^ 
ment, et personne ne douta de ma mort,. 
Le Duc fit retirer tout le monde dans la 
chambre prochaine, il resta dans là 
mienne, et garda avec lui le chapelain, 
vieillard âgé de quatre-vingts ans j il fit 
continuer les prières des morts jusqiTâ 
minuit ; alors il envoya tous ses gens se 
reposer j il déclara qu'ail ne meferoit en- 
sevelir que le lendemain au soir , et que 
ne pouvant s'arracher d'^auprès de moi , 
îl y passereit le reste de la nuit j il ferma 
toutes les portes de mon appartement; il 
établît le chapelain et mes deux gardes 
dans une anti-chambre séparée de ma 
chambre par trois grandes pièces j il leur 
dit qu'il ne me quitteroit qu^à sept heures 
du matin , et qu'il vouloit rester seul che» 
moi, afin, ajouta-t-il, de n'être distrait 
ni dans sa douleur ni dans ses prières. 
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Toute la maison , excédée de fatigue et 
de veilles , profita avec empressement de 
la permission d^aller se reposer j tout le 
monde dormoît profondément à quatre 
lieures après minuit, lorsque, sortant 
par degrés de ma léthargie , je itte ré- 
veillai En ouvrant les yeux , et repre- 
nant l'usage de mes sens , j'appefçus le 
Duc debout à côté de mon lit; sa vue 
mé fit tressaillir , quoique cependant je 
n^eusse aucun souvenir de tout ce qui 
m'étoit arrivé 5 ensuite, le regardant fixe- 
ment, je me rappelai confusément qu'il 
étoit irrité contre moi, j'éprouvai un 
mouvement de frayeur, je détournai la 
tête y et voulant me recueillir , afin de 
rappeler les idées du passé, mille image» 
vagues et fantastiques s'ofirirent à mon 
imagination, et je tombai dans une rêve- 
rie stupide qui fut suivie d'une espèqe 
d'assoupissefnent j alors lé Dud me fit res- 
pirer une eau spiritueuse, et avaler quel-» 
ques gouttes d'une liqueur qui mè ra- 
lûma entièrement. Je me soulevai, je re-* 
gardai autour de moi avec surprise ; me» 
idée» se débrouillant peu à peu, je me 
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rappelai que j'avois cru prendre du poi- 
son, et jedoutois presque de mon exis- 
tence. ... O quel miracle me rend à la 
vie, m'écriai -je enfin ! Vous n'avez 
éprouvéqu'une vaine terreur, dit leDuc, 
calmez- vous , et bannissez ces craintes 
outrageantes. Je n'osai répondre, j'en* 
tr'iouvris mon rideau , je regardai dans 
la' chambre , et voyant que j'étois seule 
avec le Duc , je fus d'autant plus eflFrayée, 
que j'avoîs repris toute ma connoissance» ^ 
Pourquoi donc, lui demandai je , me 
veillez -vous ? Vous le saurez, répondit- 
il î levez-vous maintenant. 

A ces mots, il me présente une robe , 
il m'aide à la passer, et me soutenant 
dans ses bras, il me conduit ou plutôt me 
porte dans un fauteuil. Comme il me vit 
également foible et tremblante , il me fit 
prendre encore de la liqueur dont j'avois 
déjà bù ; et après un moment de silence : 
Je ne vous cacherai rien à présent, me 
dit-il; la boisson que vous prîtes hier 
étoit un breuvage assoupissant.... — Et 
pourquoi ?. . ►—Ecoutez-moi sans m'in* 
terrompre. Vous m'avez trahi , désho-* 
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noré; je vous ofFrois votre pardon j vous 
Favez refusé; convaincue d^nfidélité, 
vous nourrissez toujours au fond de 
l'ame une passion criminelle j ma colère 
et mes menaces n^ont pu vous décider 
à me déclarer le nom de votre amant ; 
vous avez cru peut-être que ma considé- 
ration pour votre famille m'empêclieroit 
de vous arracher votre fille, et de vous 
priver de la liberté j vous pensiez sans 
doute ( car il n'est point de crime dont 
votre haine ne me juge capable), vous 
pensiez que le seul moyen que j'eusse de 
me venger de vous, étoît d'attenter en 
secret à votre vie ^ et cette invincible 
aversion que vous avez pour moi vous 
déterminoit facilement à mourir!... Mais 
sachez enfin que vous vivrez, et que 
vous serez pour jamais soustraite à vos 
parens, à vos amis, à vos domestiques, 
au monde entier ! .. . O ciel ! m'écriai je: 
et croyez-vous, cruel! que je ne sois re- 
demandée ni par un père tendre ni par 
la meilleure des mères ? . . . Us recevront 
demain , reprit le Duc , la fausse nouvelle, 
de votre mort. . . • — Grand Dieu ! ... Et 
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comment pourrez-vous?..# — • J'ai déjà 
annoncé votre mort dans ce château j 
durant votre assoupissement, tous mes 
gens vous ont vue, . . . Hélas ! interrom- 
pis-je en fondant en larme», je n'existe 
donc plus que pour vous?... Ah ! je vois 
à présent toute Phorreur de ma desti- 
née !..• — Vous ne savez pas tout encore, 
dit le Duc ; apprenez que j'ai dans ce 
château de vastes souterrains inconnus 
à tout le monde, le jour ni pénétra ja- 
mais. <«. O Dieu! m'écriai-je, c'en est 
doncfait , je suis perdue sans ressource ! ..^ 
Non, reprit le Duc, votre sort est en- 
core dans vos mains j je puis aller dans 
un moment réveiller mes gens , et décla- 
rer que vous n'étiez qu'en léthargie ; je 
n'ai point fait partir ma lettre pour 
Votre père, je puis encore vous faire re- 
paroître et vous pardonner.... Je n*exige 
de vous qu'un mot, un seul mot. .«. II 
me faut une victime, je vous l'ai dit. . . . 
Nommez-moi votre amant, et vous ren- 
trez dans tous vos droits, et je vous rends 
au monde, à la vie !... Que me proposez* 
:vou», interrompis-je?f Dfe livrer a 
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votre ressentiment un objets je vous le 
répète, qui ne vous a point , outragé !., . 
Ah ! je serois indigne de vivre si j'avoia 
la lâcheté d -y consentir l .. . Pensei5-y 
bien , dit \e Duc , en me lançant un 
affreux regard; encore un refus, ^t je 
vous traîne dans la demeure ténébreuse 
d^où rien ne pourra vous arracher. Il 
faut que demain votre père , votre mère 
t^e désespèrent de votre perte , ou se ré* 
jouissent de votre convalescence j demain 
vous reverreas votre fille et le jour, ou 
vous serez à jamais privée de la lumière, 
et gémissante au fond d'^un horrible ca- 
chot; demain enfin l'on vous verra dan» 
ce château , jouissant d^une santé par*' 
faite , ou Ton fera vos funérailles. . . • 
Songez-y j ce moment passé , plus d'es- 
poir de pardon , en vain votre repentir 
Timploreroit , je n'aurois plus la possi* 
bilité de vous raccorder. 

A ce discours pressant et terrible , je 
me lève éperdue, je tourne avec effroi 
mes yeux du c6té de la porte , et pou&- j 

sant un cri lamentable : Eh quoi ! m*é- 
criai-;e^ suis-je donc abandonnée d^ 

Digitized by VjOOQ IC 



l36 ADELE 

Tunivers entier ! . . . Ma fille! je vîvroîs , 

et je ne la reverrois plus ! Mon 

père, ma mère, demain vous pleureriez 
ma mort ! Ma fille'! • . • Ah ! lais- 
sez-moi voir ma fille encore une fois !...... 

Dites un mot, répondit le Duc, et dans 
un quart-d^heure votre fille sera dans 
vos bras. . . • A ces mots, je sentis mon 
cœur se déchirer , je gardai le silence un 
moment, je pensai que le comte de Bel- 
mire étoit absent, qu^il ne devoit revenir 
que dans un an ; que , pendant cet es- 
pace, il me seroit facile de le faire pré- 
venir; que d^ailleurs, un aveu naïf feroit 
connoitre mon innocence ; mais tout-à- 
coup songeant à la cruauté de mon per- 
sécuteur , je rejetai promptement cette 
légère tentation. Qui m'assuroit qu^un 
tel aveu pût me rendre et ma fille et ma 
liberté? Ne devois-jepas croire au con- 
traire que le Duc, certain de ma haine, 
ne renonceroit, point à la vengeance qu'il 
avoit méditée, ou que du moins il se 
contenteroit d'en adoucir l'inhumaine 
rigueur? Et, dans ce doute, pouvois-je 
être tentée de livrer à sa fureur l'objet 
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qne j^^imois?,,. Toutes ces réflexions 
se présentèrent à mon esprit avec «ne 
extrême rapidité; le Duc crut que je ba- 
lançois^ il me pressa de nouveau, en 
ajoutant: Le jour bientôt va paroître, il 
est temps de vous décider j je vais réveiller 
m^s gens, et leur annoncer que vous vi- 
vez , ou je vais vous conduire dans votre 
tombe. Parlez. . . . voulez-vous me nom- 
mer Fauteur de vos maux et des miens? 
A cette question ^ je levai les yeux au 
ciel, et rassemblant toutes mes forces: 
Je ne le puis , répondis-je. . . . Que dites- 
vous , malheureuse!... interrdmi^it le 
Duc." Non, reprîs-je, perdez cette espé- 
rance , je ne le nommerai jamais. Perfide ! 
s'écria le Duc, ainsi donc tu préfères ton 
amant à ta fille, à la liberté , à la vie t. . • 
à l'univers ! Tremble maintenant. • . • • 
L^insta^t de la vengeance est arrivi 
enfin ! . • . • 

Comme il achevoit ces mots, il voulut 
me saisir par le bras j pénétrée d'épou- 
vante et d'horreur , je m'échappai , je 
courus à l'autre bout de la chambre, et 
passant mes deux bras autour d'une des 
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colonnes de mon lit^ je m^y affachai 
fortement ; en faisant ce mouvement , 
ma coiffure de nuit se détacha , et mes 
cheveux tombèrent sur mes épaules* Le 
Duc qui venoit à moi s^arrêfa } il parut 
surpris , frappé , et me regarda un ins- 
tant en silence ; ensuite y m'arrachant de 
la colonne , il me porta vis-à-vis d'une 
glace : Infortunée, dit -il, contemple 
pour la dernière fois cette beauté que 
d'affreuses ténèbres vont cacher pour 
toujours!^* . Lève les yeux, regarde- 
toi. • • . Ne sois pas plus barbare que je 
ne lé suis moi-même. . . . Songe à ta jeu- 
nesse, à tes charmes, prends pitié de ton 
sort.... Tu pourrois encore le changer!... 
Alors je ne pus me défendre de jeter sur 
la glace un regard craintif et languissant. 
Je fermai les yeux aussi -tôt , et je sentis 
quelques larmes s'échapper à travers mes 
paupières. . . . Eh bien ! reprit Je Duc , 
ctes-vous toujours inébranlable?. . . Ah ! 
répondis-je, ne m'avez-vous pas vaine- 
ment offert de revoir ma fille I... A peine 
eus-je prononcé ces paroles, que le Duc, 
transporté de rage, m'enleva dans ses 
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htaSj et m^emporta hors de la chainbre.M. 
Je n^opposai nulle résistance , l'excès 
de ma terreur me rendoit in:imobile et 
muette j après avoir traversé deux ou 
trois pièces, il me fit descendre un petit 
escalier dérobé , et je me trouvai dans 
une grande cour, au bout de laquelle 
étoit une porte que le Duc ouvrît ; nous 
sortîmes , et je vis que nous étions dans 
le jardin j dans cet instant, le Duc. s'ap- 
percevant que le jour paroîssoit : Getfe 
aurore, dit-il, est la dernière que tes 
yeux verront jamais!... Je me jetai à 
genoux, et levant la tête vers le ciel: 
O Dieu I m'écriai-je, Dieu qui connois-r 
sez mon innocence, souffrirez- vous que 
je sais enterrée vivante, et privée pour 
jamais de la clarté des cieux ?« • . Comme 
je disois ces mots, le Duc m'entraîna 
vers un rocher à vingt pas de nous , et 
posant une clef derrière une énorme 
pierre , tout-à-coup une espèce de trape 
s'abattit. .. • Je frémis. ..• Le Duc s'ar- 
rêta : Ce moment vous reste encore , 
me dit - il , voici votre tombe , elle 
n'est qu'entr'ouverte. . . • Repentezvous 
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enfin, montrez -moi vos remords par un 
aveu sincère, et je suis prêt à vous par- 
donner. Vous croyez peut-être , conti- 
nua-t-il, qu'à Hnstant de consommer 
ma juste vengeance, j'en crains les suites 
pour moi-même, mais je la médite de- 
puis long-temps ; tout est prévu, et riea 
ne peut ni'arrêter. 

Alors il entra dans l'affreux détail de 
toutes les précautions qu'il avoit prises j 
il m'apprit qu'il avoit fait faire une fi- 
gure de cire pâle et livide qu'il placer oit 
dans mon lit , et que , sous le prétexte 
de vouloir' remplir un acte de piété , il 
l'enseveliroit , avec l'aide de la vieille 
femme dont j'ai déjà parlé, sans être 
obligé de mettre cette femme dans sa 
confidence, qui ne seroitque spectatrice 
et témoin de cette action. Enfin, ajouta- 
t-il , acceptez - vous le pardon que je 
daigne vous offrir encore pour la der- 
nière fois? Parlez, sacrifiez votre amant 
à mon ressentiment, apprenez-moi son 
nom, ou renoncez pour jamais à la li- 
berté, au monde, à la lumière. A ces 
mots, je tendis les bras vers le soleil 
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naissant, comme pour lui dire un éternel 
adieu } le ciel ^ chargé de nuages brîl- 
lans et majestueux y offrolt l'aspect le 
plusimposant; cette contemplation éleva 
mon ame, et me rendit tout mon cou- 
rage j je jetai avec mépris mes regards 
sur la terre, et me tournant ver^ le Duc: 
Prenez votre victime, lui dis -je d'un 
ton ferme Au même instant il m'en- 
traîne, mon cœur palpite avec violence , 
je tourne la tête pour voir encore une 
fois lejour que j'abandonne pour jamais; 
nous descendons dans une obscure ca- 
verne, mes jambes tremblantes ne peu- 
vent me soutenir ; agitée par d'affreuses 
convulsions, je me débats dans les bras 
de mon cruel persécuteur, et je tombe à 
ses pieds sans mouvement et sans con- 
noissance. J'ignore combien de temps je 
restai dans cet état. Hélas ! je ne de- 
vois revenir à la vie que pour abhorrer 
une si funeste existence ! Comment dé- 
peindre l'horreur dont je fus saisie, lors- 
qu'en ouvrant les yeux, je me trouvai 
seule dans ces vastes souterrains, envi- 
roi^née d'épaisses ténèbres, et couchée 

Digitized by VjOOQ IC 



l42 ADELE 

sur des nattes de paille !.... Je pousse un 
cri plaintif, et du fond de la caverne, 
récho, en le répétant, me fait tressaillir 
et redouble encore l'épouvante et la ter- 
reur qui m'oppressent !0 Dieu ! m'écriai- 
je , voilà donc désormais la seule voix 
qui me répondra , le seul son que j'en- 
tendrai !. . . . Cette idée me fit répandre 

un déluge de larmes 

Dans ce moment, j'entendis ouvrir là 
porte de ma prison , et le Duc parut , une 
lanterne à la main ; il posa à côté de moi 
une cruche remplie $l'eau et un pain: 
Voici , dit-il , quelle sera désormais votre 
nourriture, vous la trouvera chaque 
jour dans le tour que vous voyez viis-à- 
vis de vous ; je vous l'apporterai moi- 
même, je la mettrai dans ce tour, et je 
ne rentrerai, plus dans cet affreux ca- 
chot (*). Aces mots je regardai autour 
de moi , je vis une caverne immense dont 

(*) La malhenrease dncliesse de C*** reçut 
aussi dans la suite , assez régulièrement , par ce 
même tour , du linge et quelques vêtemens , 
lorsqu'elle en avoit Un indispensable besoin* 
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l'oeil ne pouvoit embrasser toute reten- 
due; la partie quej'occupois étoittapis* 
sée de grosses nattes de paille, afin de 
préserver du froid et de Thumidité , car 
la barbarie qui me précipita dans cette 
horrible demeure, avoit pris aussi toutes 
les précaiitions qui pouvoient «i^y con- 
server la vie.. • . Après avoir considéré , 
en frémissant , tout ce qui m^entouroit, 
je me retournai vers mon cruel geôlier j 
et faisant éclater enfin une haine si long- 
temps cachée et si fondée dans ce mo« 
ment, j'osai lui reprocher Texcès de sa 
barbarie, et lui peindre toute Phorreur 
et tout le mépris qu'il m'inspiroit. Il 
m'écouta quelque temps avec une fureur 
concentrée; ensuite, ne pouvant plus 
se contenir , il se livra à l'emportement 
le plus terrible, et tout* à- coup il me 
quitta brusquement Depuis ce jour, il 
n'entra plus dans ma prison; lorsqu'il 
venoit m'apporter ma nourriture , il 
frappoit au tour jusqu'à ce que j'eusse 
répondu , et il s'en alloit sans proférer 
une seule parole, 

Je me repentie bientôt d'avoir, par 
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mes reproches, augmenté encore, s*il 
étoit possible, sa haine et son ressenti- 
ment : je me ressouvins quMi étoit le père . 
de ma fille , que cet enfant si cher étoit 
entre ses mains; cVailleurs, malgré l*hôr- 
reur de ma situation , l'espérance n'étoit 
point encpre absolument anéantie dans 
mon cœur ; plus j'y réfléchissois , moins 
il me sembloit vraisemblable qu^il eut en 
effet le projet de me retenir à jamais dans 
cette affreuse captivité ; je me flattois 
même qu'il n'avoit annoncé ma préten- 
due mort ni dans sa maison , ni à ma fa« 
mille , qu'il avoit trouvé quelqu'autre 
moyen de me soustraire à leurs recher- 
ches , et qu'il s^étoit réservé la possibilité 
de me faire reparoître quand il le vou- 
droit. Comment pouvois-je imaginer en- 
fin qu'il eut pu s'imposer à lui-même la 
pénible nécessité de m'apporter tous les 
deux jours les choses nécessaires à la vie , 
et paiv. conséquent qu'il se fût réduit au 
triste esclavage de ne pas s'absenter de 
son château plus de deux ou trois jours , 
puisqu'il étoit mon seul geôlier , et qu'il 
n'avoit mis personne dans sa confidence?. .. 
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Hélas I je ne croyois pas que la haine ^ 
pour se satisfaire y fût capable de s'impo* 
ser des chaînes que l'amour le plus pas^ 
sionné porteroit à regret ! ••.. D'après mes 
réflexions, je parvins à me persuader 
qu'il mettroit un terme à sa vengeance ; 
et remplie de cette idée , toutes les fois 
qu'il frappoit au tour y je lui parlois ; et 
quoiqu'il ne me répondit point , j'implo* 
rois sa compassion, et je l'assurois de 
mon innocence. Comme j'étois absolu-^ 
ment privée de la lumière , je ne puis 
dire combien de mois, combien de temps» 
je conservai l'espérance , mais enfin je la 
perdis ; alors la raison m^abandonnant 
entièrement , j'accusai la Providence , je 
murmurai contre ses décrets éternels; 
mon ame abattue, flétrie par la douleur, 
perdit sa force et ses principes, et je tom*« 
bai dans le plus sombre et le plus funeste 
désespoir. J'osai croire que l'excès de 
mon malheur me donnoit le droit de dis'* 
poser de ma vie , comme si Vqo pouvoit 
rompre un lien sacré, parce qu'il cesse 
d'être agréable !.... Décidée à mourir, je 
fus près de deux jours sans prendre do 
ni* o 
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nourriture et sans Palier chercher au 
tour; en vain le Duc frappoit et m'appe- 
loit,jem'obstinois à ne lui pas répondre; 
enfin , il entra dans ma prison : quand il 
parut , sa lanterne à la main , nialgré 
rhorreur que mHnspiroit sa présence , je 
sentis un mouvement de joie en revoyant 
de la lumière, mais je ne lui parlai point) 
il m'offrit d'adoucir ma captivité y de me 
donner de la lumière , des livres y une 
meilleure nourriture, si je voulois enfin 
lui dire ce nom si souvent demandé. A 
cette proposition , je le regardai fixement 
avec le plus profond mépris : Mainte- 
nant, lui dis-je,que vous avez rompu 
tous les liens funestes qui nous unis-- 
soient , mon cœur est libre , il se livr^ 
sans remords aux sentimens qu'il a jadis 

Viiinement combattus Cet objet , dont 

vous ne me demandez le nom que pour 
l'immoler à votre ressentiment , je Faime 
plus que jamais, mon dernier soupir sera 
pour lui,... Jugez à présent si je vous le 
dénoncerai !.... Ainsi donc, reprit le Duc, 
tout sentiment de religion est éteint dans 
yotre ame7.«M Vous iiourrisse;E au fond 
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3u cœur une flamme adultère , et vous 
renoncez À la vie ?•••. Barbare , interrom- 
piô'-je , suis-je encore votre fè^lme? Osez*- 
vous le dire , vous qui m'avez précipitée 
dans cet abîme, vous qui portez moA 
deuil?.... Il est vrai , je n'ai plus le cou- 
rage de supporter la vie^ mais ce Dieu 
qui nous entend et qui nous juge , ne pu« 
nira. que vous du désespoir où vou^ me 
réduisez....* Dans l'état où je suis, si je 
commets un crime, vous seul en seres 

responsable Nul être vivant ne peut 

entendre mes plaintes et mes cris!..... 
Mais quel antre profond, quelles épaisses 
voûtes peuvent dérober à l'Elçrnel les 
gémissemens du foible injustement op- 
primé?..... Tremblez, il nous voit, il 
m'excuse, il est prêt à me pardonner !.... 
et son bras vengeur est levé sur vous.év» 
A ces mots , le Duc frémit , et me re^ 
garda d'un air égaré; je jouis un moment 
du plaisir d'avoir rempli d'épouvante et 
de remords son ame aussi foible que fé- 
roce. Pâle, interdit, troublé, les yeux 
baissés , il garda quelques instans un fa-r 
Touche silence} enfin, prenant la parole; 

% 
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N'imputez, dit-il, qu^à vous-même les 
mauiç dont vous gémissez...., tous étie? 
criminelle , j'en ai les preuves certaines , 
vous n'avez pu les désavouer , et cepen- 
dant je ne vous ai punie qu'après vous 
avoii* cent fois offert votre grabe; je vous 
propose encore d'adpucir votre châti- 
ment , et vous me refuser ! Oui y si vous 
Teussiez voulu ^ malgré votre infidélité, 
malgré votre haine pour moi , vous se- 
riez encore dans mon palais , vous y ver^ 
riez votre fille !... O ma fille, interrom- 
pis-je, hélas ! vit-elle encore? Qu'est-elle 
devenue ?.... -^ Elle est avec votre mère, 
•— Elle n'est plus dans vos mains , est-il 
bien vrai?.. M. — Alors le Duc, voyant 
que cette idée me ranimqit , tira de sa 
poche une lettre de ma mère , et me per- 
mit de la lire. Cette lettre , que j'arrosai 
de l^mes, étoit conçue dans ces termes : 
« Ma petite -r fille est arrivée hier au 
» soir,... Oh ! comment vous dépeindre 
]^ tous les sentimens qui ont déchiré mon 
D cœur en l'embrassant!.... Vous me la 
HT données, elle est à moi , je sens que déjà 
P je l'aimf fivec excès, elle pourra m'at- 
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D tacher à la yie^maisnon me consoler!.é. 
]) Hélas! maintenant pui6-je, sans éprôU** 
)> vér d'affreuses inquiétudes , jouir dit 
» bonheur d'être mère encore ? Après la 
3) perte que j'ai faite ^ est'-il sur la terre 
)> un bien sur lequel j'ose compter ?««•« 
i> J'irai Vous Voir et vous mener votrô 
D fille l'été prochain 9 nous passerons 
m detïX mois avec vous ; puisque vous ne 
)) pouVeîs Vous arracher du triste séjour 
J) que Vôtre douletir Vous retid si cher, 
J) j'aurai le coiurage d'aller voiis y cher- 
» cher.... Je verrai ce superbe monument 
» que votre amour élève à la mémoire 
9 d'un qbjet si digne dé nos regrets !.««, 
» Peut être tronverai-je auprès de tous 

9 le terme de. lues peines 1 Eh I quoi 

n doni^, serolt^il possible qu'une mère ^ 
4> sans mô>urir,pût embrasser le tomheau 

» de sa 611e ? Cependant je veux vi* 

4) vre la religion me l'ordonne , la na- 

ï>.ture même m'en impose la loij je vi*» 
)) vrai piour .l'enfant que vous daignez me 
y> confier. Ah ! comment reconnoîtrai*j6 
» jamais un tel bienfait , un tel sacri^ 
^ fice ! A quel point vous devez la ché«^ 

3 

Digitized by VjOOQ IC 



35o ADÈLE 

r> rir , cette enfant ! Hélàs ! elle a tous 
» les traits de sa mère , elle en a tous les 
» charmes j c*est me rendre ma fille dans 
D son enfance !.,.. O trop flatteuse illu- 
D sien !.... Malheureuse mère , tu n'aa 
D plus de fille, et Fexcès de ta douleur ne 
» peut te délivrer de la vie !,... w. 

A peine eus-je achevé cette lettre, que 
me jetant à genoux : Dieu! m'écriai-je, 
ma fille est dans les bras de ma mère ! 
Cette tendre mère consent à vivre pour 
ma fille ! O Dieu , je te bénis , tu n'as 
frappé que moi !.... Eh bien ! je me sou- 
mets enfin à mon sort, pardonne-moi 
.dés murmures insensés , rends .heureux 
tout ce que j^aimê, et prolonge à ton gré 

ma pénible existence ïîn achevant ces 

mots, je retombai sur ma paille, car 
j^étois si foibleque je ne poovoisme sou- 
tenir j le Pue saisit cet instant pour m^ôf- 
firir quelques alinienS que je pris au mo- 
ment même , ensuite il me quitta ; et de*- 
puis cette époque , je ne Faî jamais reTu. 
Cependant, fidelle au voeu que j'avois 
formé, je pris soin dé Inà vie j l'idée que 
mes prières et ma résignation attir croient 
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hMt ma mère et sur ma fille toutes les bé- 
n édîctions du ciel , cette idée consolante 
eut le {iouyôir de ranimet et de soutenir 
mon courage : le souvenir dé mes fautes 
devint ma peine k plus réelle. Hélas! di* 
sois-je , tous mes malheurs sont mon ou- 
vrage ; j'ai manqué de confiance en ma 
mère i en cessant de la consulter , je me 
suis égarée t fille ingrate et coupable ! le 
ciel 3 pour me punir , aveugla mes parens 
dans leur choix j Pépoux qu'ils me don*^ 
nèrent ne pouvoit faire mon bonheur j 
cependant , sans de nouvelles fautes , les 
sentlmens de la nature auroientpume 
rendre heureuse j mais loin de chercher 
à triompher d'une passion criminelle ^ 
je la ilourrissois en secret, et j'osai même, 
dans les lettres imprudentes qui m'ont 
perdue , en parler , en peindre toute la 
violence, ^t me plaindre en même temps 
de l'époux que j'outtageois !,... 

Ces réflexions me faisoient répandre 
des torrens de larmes, cependant je trou*» 
vois une sorte de douceur à pleurer sur 
mes fautes , j'aimois à les sentir aussi vi- 
vement : en gémir , c'est les expier. Le 
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remords d'un crime doit flétrir l'ame^ 
mais le repentir d'une foiblesse involon- 
taire n'a rien de déchirant ni d'amer ; ce 
sentiment vertueux nous console de nos 
fautes y et nous raccommode avec nous- 
mêmes. Dénuée de tout ^ séparée de Puni- 
yersy mon cœur, fait pour aimer, se 
livra bientôt tout entier à la passion su* 
blime qui pouvoit seule me rendre la 
;vie supportable ; la religion me fit con-* 
xioître et goûter toutes les consolations 
inépuisables qu'elle peut offrir ; insensi- 
blement elle bannit de mon ame cet 
amour infortuné, le plus grand de mes 
maux ; elle sut enfin me donner tout ce 
que la sagesse humaine et la seule philoso- 
phie ne pourroient procurer, le courage 
de supporter , sans désespoir et sans mur- 
mures , neuf ans de captivité dans un 
cachot impénétrable au jour !... J'avoue- 
rai cependant que j'éprouvai, dans les 
deux ou trois premières années , des 
peines dont le seul souvenir me fait fré<- 
mir encore. Le temps où je supposai 
.( d'après le calcul que j'en avois pu faire) 
que ma mère et ma fille dévoient être ar- 
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rivées dans ce inéme château où j'étois 
prisonnière , ce temps s^écouU pour moi 
d'unemanière bien douloureuse, etforme 
l'époque la plus cruelle de ma captivité» 
Mon xoeur se déchiroit en, pensant que 
ma mère et ma fille étoient si près de 
moi , sans qu^il me fut possible de con- 
server Tespoir de les revoir jamais !•••• 
O ma mère ! m'écriois-je, vous gémissez 
de ma mort, et f existe !.... Et quelle 
main y grand Dieu ! choisissez- vqus pour 
essuyer vos larmes I c'est dans le sein de 
mon persécuteur, de mon bourreau, que 
vous les répandez !...• Ah ! ce n'est point 
où Von vous conduit qu'est ma tombe ! 
Hélas ! vous la foulerez aux pieds sans la 
connoître j vous verrez d'un œil sec ces 
rochers qui la cachent I.... Peut-être, 
dans le silence de la nuit , ne pouvant 
goûter les èharmes du sommeil, vien- 
. drez^vous errer autour de ma caverne I 
iPeut-être ^ en cet instant même, êtes- 
vçus assise près de cette trappe al&euse 
qui ne s'pjavrira plps pour moi I.... Ah 1 
^;^1 est vïai , sans doute vous pensez à 
. y0ti:ç xa^heufeuse Jllo , vous la pleurez, 
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et vous ne pouvear entendre ses cris et sa 

Toix qui vous appelle !.... 

Ces idées déchirantes m^arrachoîent 
Famé, et souvent troubloient ma raison : 
à ces cruels accès de^douleur , succédoit 
une espèce d'anéantissement stupide, 
plus affreux peut-être que le désespoir 
même j mais à mesure que la piété se for- 
tifia dans mon cœur , ces violens trans- 
ports s^affoiblirent , je trouvai dans la 
prière des consolations inexprimables ; 
toutes les méditations ^ qui commune* 
ment attristent les bommes, étoient pour 
moi les plus agréables sujets de rêverie. 
Avec quel plaisir je réfléchissofs à la 
brièveté de la vie ! avec quelle sérénité 
j'ehvîsageoîs la mortf..,.. L'être le plus 
Iieureux y me disois-je , e^i-ïl jamais plei- 
nement satisfait de ce bonheur foiblé et 
fragile qu'on peut Coûter sut, la terre? 
Il est moins occupé des biens qu'il pois- 
«ède que de ceux qu'il attend ; au sein ae 
sa félicité -trompeuse, son imaginatioç 
se plaît à s'égarer dans l'avenir. Mais 
qu'importe qufe sa destinée sîoif fortunée 
ou maÙaieureus6 ! Qu'importe (jue ses es* 
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pérances soient satisfaites ou trompées \ Ne 
formera-t-il pas toujours de nouveaux 
désirs?.... Sait-il jouir du présent, sait-il 

s'en contenter? Pourquoi donc re- 

gretterois-je avec tant d'amertume tous 
les biens dont je suis privée, puisqu'enfin 
ils ne peuvent procurer le bonheur I..... 
Je dois, il est vrai, passer ma vie dans 
ces afireuses ténèbres } l'avenir n'oflTre à 
mon imagination glacée qu'une longue 
et triste nuit !.... Eh bien I ne songeons 
qu'au réveil !.... Oublions cette vie.péris- 
sable, ne voyons que l'éternité l.... Mé- 
prisons cette douleur d'un- moment, 4 
laquelle doit succéder une immortelle 
félicité !...'Poitons tous nos désirs, toutes 
nos espérances vers le seul objet digne de 
fixer et de remplir le cœur humain ! 
C'est ainsi que , par de salutaires^ ré- 
flexions, je m'élavois au-dessus de mon 
80rt,.et qtie je parvins enfin i m'y rési- 
gner entièrement. Jlendue à la raison , 
à moi-même , non-seulement mes peines 
s'adoucirent, mais je m'accoutumai aux 
ténèbres , à ma captivité ; je me formai 
des occupations* \ - 

t 
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Ma prison étoit spuciease ; je me prcH 
menois une. grande partie de la journée 
(ou de la nuit) ; je faisois des Te^s que je 
récitois tout haut; j^ayois une belle voix ; 
je savois, parfaitement la itnusique ; je 
composois des espèces d'hymnes ^ et un 
de mes grands plaisirs étoit de les chan* 
ter, et d^écouter l'écho qui me répondoit. 
Mon sommeil devint paisible, des songes 
agréables me représentoient mon père , 
ma mère, ma fille ; je voyois ces objets si 
chers , toujours satisfaits et heureux. 
Quelquefois je me trouvois transportée 
dans de brillans palais, ou dans de char*- 
mans jardins ; je revoyois les deux, des 
arbres , des fleurs j enfin ces douces illu- 
sions me rendoient tous les biens que 
j'avois perdus. Je me réveillois en sou- 
pirant , il est vrai , mais je m'endormois 
avec plaisir ; même éveillée , la joie cessa 
d'être étrangère a mon cœur , mon ima- 
gination s'exalta : sous les yeux de l'Etre 
suprême , j'osois me flatter que mfi pa- 
tience et ma résignation n'ofiroient point 
à ses regards un spectacle indigne de lui. 
.Témoin de toutes mes actions ^ il m'en* 
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•tehdoit, il parloit à mon cœur, il le ra- 
^llimoity Félevoit jusqu'à lui , et jeue me 
trouvois plus seule dans ma cayeme.r 
Après la priration des objets que j'ai- 
mois y la seule chose que je regrettasse 
encore malgré moi ^ c'étoit la lumière et 
la vue du ciel ; je ne comprenois plus 
comment on pouvoit se livrer au déses- 
-poir dans le plus triste esclavage y si l'on 
jouissoit d'une fenêtre donnant sur la 
campagne. Enfin , je m'accoutumai telle-- 
ment à ma situajtion, que, loin dedesireir 
la mort , je connus plus d'une fois que je 

la craignois encore Souvent je man-^ 

quai de nourriture : le Duc m'en appor- 
toit quelquefois pour trois ou quatre 
jours; je comprenois alors qu'il alloit 
jaire un petit voyage ; et quand ma pro- 
vision approchoit de sa fin , j'éprouvois 
de l'inquiétude ; la mort de mon tyran 
entrainoit la mienne, et cette cruelle 
idée me forçoit à former des vœux pour 
sa santé. Il est vrai que je n'arbis plus 
d'aversion pour lui , la religion m'avôit 
fait aisément renoncer à la haine; ce 
foible effort pouvoit* il me coûter ! n'a-; 
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vois- je pas déjà triomphé de l'amour !-*^ 
Je plaignois mon persécuteur, je me 
représentoîs Fétat horrible de son ame, 
ses fureurs , ses craintes , ses remords , et 
je ne me trouvoîs que trop vengée. Dans 
les premiers temps de ma captivité y je 
ne l'entendois jamais arriver sans être au 
moment de m'évanouir de terreur j peu 
à peu ces môuvemens violens s'afibibli- 
f ent ; il m'inspiroit toujours une sorte 
d'émotion mêlée de quelque effroi , çer 
pendant je desirois qu'il vînt , non-seule- 
ment pour l'intérêt de ma vie , mais aussi 
parce qu'il interrompoit le silence ef- 
frayant et profond de ma solitude j il me 
faisoit entendre du mouvement, du bruit ; 
enfin , il me procuroitune espèce de dis- 
traction qui ne me fut jamais agréable , 
mais qui me devint nécessaire. Je ne pui9 
exprimer combien étoit vif en moi ce 
desîr singulier d'entendre quelque bruit: 
quand le toni^erre étoit excessif, je l'en- 
tendois ; il m'est impossible de rendre ce 
que j'éprouvois alors j il me semblpit que 
j'étois moins seule J j'écoutois ce bruit 
majestueux avec autant de ravissement 
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que d'attention ; et lorsqu'il Cessoit éû* 
tîèrement , je tombois dans Fabàttenient 
et dans lac tristesse la plus profondé 

Telle fut à-peu- près ma situation pen* 
dant si3t ou sept ans ; durant cet e^ace^ 
je lie fus yéritableiïient affectée que du 
chagrin d'igtiorer absolument tout ce 
qui étoit relatif à la destinée de ma mère 
et de ma fille. En rain» à travers mott 
tour , je questionnois le Duc à cet égard j 
je n'en pus obtenir un seul mot de ré* 
ponce, car, depuis sa dernière apparition 
dans mon souterrain, il ne me parla ja- 
mais. Pavois besoin de tout mon courage 
pour supporter cette cruelle incertitude 
sur un point aussi intéressant ; souvent ^ 
quand j^inVoquois le ciel pour ma fille , 
pour ma mère, toutà-coup mon cceur se 
serroit, mes larmes couloient: Hélas] 
m'écrîcis^je , existent- elles encore? Je 
fais deà voeux pour leur bonheur, et 
peut-être ài-je le malheur affreux de leur 
survivre L^ Dans d'autres momens, l'es- 
pérance dafas mon cœur étoit si forte à 
cet égard , que je n'éprouvoîs même pa» 
}a plus légère inquiétude;; et dans cettg 
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h eureuse disposition d^esprit , je me flat^ 
toid encore qu^il n^étoit pas impossible 
qu'un érénement extraordinaire* pût 
tn'arracher de ma prison j cette idée s'im- 
prima tellement dans ina tête ^ sur-toat 
la deirnière année de ma captivité , que 
je promis à Dieu , si jamais je recouvrois 
ma liberté; | de lui consacrer ma vie dans 
une solitude éloignée dé Rome^ et de 
m'y fixer jusqu'à la fin de mes j ours, aussi-* 
tmt que ma fille n'auroit plus besoin de 
mes soins. 

> Cependant je tonçhois à Pépoque la 
plus intéressante de ma vie , j'approçhois 
du moment de ma délivrance, et bientôt 
la bonté divine alloit me dédommager 
amplement de neuf ans de souffrance et 
de douleur. Depuis quelque temps ^ je 
jugeais que le Duc habitoit constamment 
«on château , parce qu'il m'apportoit ré- 
gulièrement ma nourriture ; mais un 
jour, me trouvant au moment d'en man-- 
.quer , je l'attendois avec impatience ,.il 
ne vint point, et j'achevai entièrement 
ma foible provision. Je m'endormis asseis 
paisiblemei]|t 3 le lendemain j'attendis en 
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raîn les secours que chaque instant me 
rendoit plus nécessaires j il fallut m'en 
passer ; Finquiétude , autant que la soif 
et la faim , me priva du sommeil , et je 
restai dans cette situation encore près 
d'un jour : alors, absolument épuisée, je 
crus toucher enfin au terme de mayie; 
j'envisageai la mort avec tranquillité; 
cependant le souvenir de tout ce qui 
m'étoit cher vint me troubler et m'atten* 
drir.... Pille et mère infortunée , m'é- 
criois-je, dans quel funeste abandon 
s'écoulent mes derniers momens [... Chers 
auteurs de mes jours, il faut donc mourir 
sans recevoir Tos bénédictions f.... O ma 
fille ! je ne puis te donner la mienne, je 
ne jouirai pas de la douceur d'expirer 
dans tes bras.... Ma fille! tu ne peux même 
me regretter.... Dans cet instant, où ta 
malheureuse mère est prête à rendre son 
dernier soupir , tu te livres sans doute 
aux amusemens , aux plaisirs faits pour 
ton âge !..., Afireuse pensée !..•• Je meurs, 
et tout ce que j'aime est depuis long- 
temps consolé de ma mort !.... Mais que 
dis'je , insensée , je me plains , je mur- 

Digitized by VjOOQ IC 



l6fi ADELE 

mure y lor^ue tous mes maux voât 
finir!..... Grand Dieu , pardonne -moi 
cette criminelle folblésse !.... mon cœur 
Fabjure et la désavoue. O mon Juge et 
mon Père, daigne enfin m'appelét àtoi!... 
Pleine d'espoir et de confiance, sûre de 
jouir d'un botihéur immortel^ j'attends 
la mort avec sécurité ^ je l'învoiquerois 
même , si tu ne me défendois de là desi- 
ter !... En achevant ces mots , je retombai 
presque expirante sur là paille qui me 
servoit délit... Je sentois au fond de mon 
ame un calme, uiie tranquillité dont ja- 
mais, jusqu'à cet instant, je n'avois goûté 
les charmes j il me sembloit qu'un baume 
salutaire guérissoit subitement toutes le.s 
blessures de mon coeur. L'excès de ma 
foiblesse confondant bientôt mes idées y 
je tombai douceraeùt dans une rêverie 
vague et délicieuse, une espèce de som- 
meil durant lequel les images les plus 
ravissantes s'offrirent successivement à 
mon imagination : je croyois voir autour 
de mon lit des anges brillans de lumière, 
des figures célestes; j'enten dois de loin 
des voix harmonieuses , des concerts di- 
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Tins; je voyois le ciel enf réouvert, et 
FEtçrnel , sur un trôné éclatait , m^ap- 
pelant et me tendant les bras.... Il veil- 
loit en effet sur moi > sa main paternelle 
alldit btîser ma chaîne,... Tout-à-éôup je 
me réveille en tressaillant , je crois kyoit 
entendu frapper au tour , j'écoute..,. On 
frappe encore.^.. Mon coeur palpite.... 
Mais ^ ô surprise y 6 transport inoui , 
transport impossible à dépeindre !... j^eti- 
tends une Toix , et cette voix n'est plûi 
celle de mon tyran , c'est une toix noU-* 
velle ! .... Elle me parut celle d'^un ailge 
descendu du ciel pour me délivrer!..., 
Hors de moi , éperdue , je joignis les 
mains avec le mouvement le plus pas- 
sionné de la plus vive reconnoissance : 
ODieii f m'écriai- je, c'est un libérateur 

que tù m'envoies t Ah ! j'acceptois 

avec joie la mort , et tu me rends la vie!... 
La vie est un de tes bienfaits , il m'est 
permis de la chérir !.... En disant cespa-' 
rôles, je veux me lever, m'approcher du 
tour , je ne purs , la force m'abandonne, 
et je retombe sur mon lit.... Dans ce mo- 
ment, ma porte s'ouvre, et j'apperçois 
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de la lumière j on entre, je me soulève ^ 
je yeux regarder^ je île distingue rien j 
mes yeux , depuis si long-temps privés 
du jour 5 ne t>euvent soutenir la ibible 
clarté d^uQe lampe $ et se ferment mal-7 
gré moi..^.. Cependant on approché... .# 
O qui étes-Vous J m^écriai-je d^une voix 
entjrecoupéeé A ces mots > je roulrre avec 
peine mes yeux éblouis encof ej je vois 
un homme à genoux devant moi, il passe 
son bras sous ma tête, ilia soutient, et 
me présente des alimens i alors , con^ 
sumée d'uUe faim dévorante^ je n'ai plus 
qu'une idée^ celle de satisfaire ce besoin 
impérieux f toutes mes autres pensées 
sont pour ainsi dire suspendues..*, et je 
me jette avec avidité sur la nourriture 
qui m'est offerte. Enfin ^ sentant ma força 
renaître , je me tournai tout-à-coup vers 
mon libérateur ; soti visage étoit dans 
l'ombre , je ne pus distinguer ses traits : 
O ! parIez*moi , lui dis-je , étes^ vous le 
complice de mon persécuteur, ou venez- 
vous pour me délivrer î .... O ciel ! inter- 
rompit l'inconnu 9 quelle voix!.... Où 
suis- je, ô Dieu !.*.• F4n achevant ces pa- 
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rôles, il se lève bru^uement , et prenant 
la lumière 9 il rérient i moi, il me re** 
garde arec une atteintion mêlée d'atten- 
drissement et d'horreur} je fixe un ins- 
tant mes yeux sur :json visage éclairé pair 
la lampe , ses cheveux paroissoient hé- 
rissés sur sa tète , il étpit pâle et trem-* 
blant... mais je ne pus le méconnoître.... 
Je veux parl^ , mes pleurs me coupent 
la parole , je ne puis prononcer que le 
nom du comte de Belmire.... C'étoit lui- 
même en effet... Il tombe à mes pieds, il 
les arrose de larmes , il ma regarde en- 
core.... Il bégaye des mots entrecoupés...^ 
Il accuse et bénit le ciel...» L'excès de sa 
compassion donne à sa joie l'apparence 
de laiureur et du désespoir.... Nous par-^ 
Ions tous les deux à-la-fois sans nous en^ 
tendre, sans nous répondre.... La ca- 
verne retentît de nos cris..... flnfin, le 
Comte se relevant impétueusement : O le 
plus barbaire des hommes, s'écria-t-il^ 
monstre exécrable, est -il un supplice 
assez affreux pour te punir de ton for- 
fait! Et vous , continua- til en m'aidant 
à me relever, vous, victime infortunée 
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des fureurs d'un ti;gre impitoyable , ve^ 
nez 9 TOUS êtes, libre.... A .ces mots, mon 
premier mouvament fut de.m'élancer 
vers la porte; mais m'arrétant aussi-tôt.... 
Ah ! dis- je au Comte, voiis êtes mon II-* 
bérateur , je vous dois la vie, la^ liberté!... 
Mais ces biens que vpus m& rendez...» 
peu vent- ils encore faire mon bonheur?... 
Hélas ! je n'ose vous interroger..».. Ma 
mère.... mon père ?..•• — Ils vivent.... -« 
Ciel !.... Et ma fille?... — Elle est à Rome, 
elle sera bientôt dans vos bras. O Dieu 1 
m'écriai -je en me prosternant, quelle 
xeconnoissancev pourra jamais m'acquit^ 
ter envers toi ! ce moment seul m'a déjà 
payée de toutes mes souffrances!.... O 
vous , won généreuisr protecteur , pour-^ 
«uivis-je en ^'adressant au Comte, main« 
tenant , pour votre récompense , appre- 
nez que je suis innocenta ; maïs avant de 
vous instruire des tristes détails de mon 
histoire , souffrez que je vous fasse une 
question Sans doute le Duc est ma- 
lade ?..,. — Attaqué d'une maladie mor- 
telle , il est sur le bord de la tombe , et 
ne peut vivre plus de deux jours,... Ve- 
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nez, sortez de cet horrible cachot... Que 
le barbare , avant d^expirer , apprenne 
que la liberté vous est rendue.... Non , 
interrompis- je, c'eàt mon père, ma mère, 
qui doivent m^arracheç de ma prison , et 
ce n'est que guidée par eux que j'en puis 
sortir. Alors je conjurai le Comte d'en- 
voyer un courrier à mon père au mo- 
ment même, il me le promit j et me don- 
nant un crayon et du papier, j'écrivis 
sur-le-champ un billet qui contenoit ces 
mots: 

« Mon père , ma mère, j'existe, je suis 
» innocente !... Venez, par votre pré- 
» sence , me rendre véritablement à la 
» vie.... venez me tirer d'un affreux sou- 
» terrain , et me faire oublier tous 4és 
)> -maux que j'ai soufferts ». 

Ce billet étoit à peine lisible , je fus 
près d'un quart-d'heure à l'écrire , car je 
ne savois plus former une lettre , et j'a- 
yois totalement oublié l'orthographe. Le 
Comte, voyant que j'étois irrévocable- 
ment décidée à rester dans ma prison 
jusqu'à l'arrivée de ma mère, me remît 
les clefs de toutes les portçs ^ et me quitta 
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avec un regret inexprimable, après m'a-* 
voir donné sa parole de dissimuler avec 
le Duc , s'il vivoit encore, et de revenir 
Iç lendemain aussi-tôt que la nuit seroit 
tombée. Quand je me retrouvai seule ^ 
je me sentis saisie d'une terreur presque 
aussi forte que celle que j'éprouvois jadis 
dans les commencemens de ma captivité. 
Cependant j 'a vois de la lumière, le Comte 
m'avoit laissé une lampe et. une lanterne 
sourde ; je lui avois demandé encore une 
montre, afin de pouvoir compter toutes 
les heures , car je n'espérois pas qu'il me 
fût possible de m'endormir un instant 
Immobile à la place où le comte de Bel« 
mire m'avoit laissée, jerespirois à peinei, 
jen'osois lever les yeux, et cependant je 
ne pouvois m'empécher de jeter à la dé-* 
robée quelques regards autour de moi. 
La lumière, loin de me rassurer, ajon-* 
toit à ma frayeur, parce qu'elle ine fai- 
soit distinguer ma triste et lugubre habi^ 
tation ; enfin , ne pouvant supporter cet 
état , je me levai , je pris ma lumière , 
j'ouvris ma première porte, je sortis , et 
j'entrar dans une espèce de long corridor 
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et l'endroit du souterrain où le tour étoit 
placé. Je sentis déjà un grand soulage- 
ment , en me \oyant dans un lieu nou- 
veau , et qui me rapprochoit de la der- 
nière porte de ma prison 5 je précipitai 
mes pas jusqu'au bout du corridor, j'ou- 
vris encore sa porte d'entrée : alors je me 
trouvai au bas de l'escalier du souter- 
rain, et n'étant plus enfermée que par la 
double porte qui donnoit sur le jardin, 
je fermai celle du corridor, comme pour 
me séparer de mon aflTreuse caverne ; en- 
suite , montant rapidement Vescalier , je 
m'assis sur la dernière marche, et je 
commençai enfin a respirer. Il Semble 
qu'après un événement aussi heureuxT 
qu'inattendu , j^aùroîs dû ressentir laf 
joie la plus vive et la plus pure; maia^ 
j'avois souffert trop long-temps , j'avois 
été trop malheureuse pour que mon coeur 
osât se livrer aux charmes séduisans des 
plus douces espérances. Je pensûis , il est 
vrai, avec transport, que tout ce qiie j*aî- 
mois exîstoit ; cependant quand jeréflé- 
chissois au bonheur inexprimable que je 
' goûterois en me retrouvant dans les bra« 
iir. H 
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de m^. mère y en embra«sant et mon père 
^t mafiUe, jenepouvoisme flatter qu'une 
félicité semblable dût jamais être mon 
partage ! Mille idées funestes yenoient 
{troubler et noircir mon imagination, et 
dans cet état d'abattement et de mélan* 
colie^ je prenois pour des presseatimena. 
toutes les craintes les plus chimériques. 
Cette époque intéressante de ma vie ^ 
le jour où le comte de Belnûre entra 
dans ma prison y. fut le 3 de juin 17^^} il 
me quitta à minuit^ et jusqu'à six heures 
du matin je fus dans la situation que je 
viens de décrire, quand tout-à-coup je 
crus^entendre mi lé^r bruit, j'appuyai' 
Voreillela plud attentive sur la porte de 
ma -prison, et malgré son épaisseur et 
celle du rocher qui la couvroit , j'enten- 
dis assez distinctement le ramage des oi- 
«eaux éveillés par le jour naissant Le 
mouvement de joie que j'éprouvai dans 
cet instant tîe peut ni se peindre ni se 
concevoir, toute ma mélancolie s'éva- 
nouit, mon cœur se rouvrit à l'espé* 
ran.ce , au bonheur ; les plus douces lar- 
mes couloieat de mes yeux , quoique 
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)^eu$s6 cependant ane extrême confusion 
dUdées , et que je ne fusse pas en état de 
réfléchir au changement inespéré de ma 
situation , car j'étois^uniquement occupée 
du désir d^entendre ce qui se passolt dans 
lé jardin j l'oreilie collée sur ma porte, 
retetiant ma respiration , j^écoutois avec 
«ne attention dont nulle autre pensée ne 
potrVoit me distraire. Pentendîs des chiens 
aboyer , des hommes marcher , et même 
parler con&isém^nt , et tous ces diiTérens 
bruits me causoient un plaisir inexpri- 
mable. Cependant, vers la fin du jour, je 
desirai vivement la nuit, afin de revoir 
le comte de Belmire, et de le questionner 
6ur mille choses dont je brûlois d'être 
ÎTistruite , et qui se présentoient Aicces- 
sivement et ma mémoire à mesure que 
mes idées sedébrouilloient: parexemple, 
jesouhaitoieapprendrecombien de temps 
î^avois passé dans ma prison ; avant d'a- 
voir vu le Comte , je croyois avoir prés 
de cinquante ans j l'air de jeunesse du 
comte de Belmire me prouvoit que 1§l 
douleur et l'ennui savent mal mesurer le 
temps , mais je ne pouvoîs savoir encore, 

Digitized by VjOOQIC 



173 ADELE 

a jjuatre ou cinq ans près , quel étoît mon 
Age. Le Comte vint à minuit précis; je; 
connus aisément, par r^xcèsdesapâleufr, 
par son trouble et son aii:endrissement , 
combien il éto^t profondément affecté de 
réyéQjemej;it q;ui ch^ngeoit mon «ort^ 
j^aspectarùMna situation qui i;ne fprçoit i 
le recevoir seule a^ mili^ de la nuit | 
;respectatit le noeud fatal , prêt à jse rom^ 
pre, mais qui me Hoit encore, il ne ma 
parlfi ni des sentimens dont j'osa^ faire 
Taveu dans des temps piujslieureux^ni 
de ceux qu'il me conservoit toujours. 
'Après qu'il m^eut appris qu'il, aroit. écrit 
è mon père en lui envoyant mon billet, 
et que le Dup .étoit ^toujaurs à l'extré- 
mité j je le priai de ngL^n^tituire des rai^ 
iBpns <^ui avoient 4éteiwiné le Duc à lui 
coafie^ ^n secret si important pour lui 5 
et le Comte, pris^ant k parole , satisfit 
mnsi ma curiosités 

jtc.Je voyageois depuis un an, lorsque 
» je reçus la nouvelle de votre mort; j'ap- 
y> pris en même temps que le Duc étoit 
» inconjsolable de votre perte j cette cir- 
ï) constance affoiblit beauooup l'antipqL* 
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% tïiie naturelle que j^ayoîs pour lui.... Je 
» voyageai deux ans encore, et rappelé 
» par des ajBaires, je revins enfin en Ita-^ 
» lie. Obligé de voir le Duc, il fallut venir 
)) dans ce château, car il ne s'en abserî- 
ï) toit que très-rarement, et seulement 
» pour aller à Naples passer deux qui 
>) trois jours. Je via ici votre tombeau , j'y 
» vis votre portrait placé dans presque 
» tous les apparteméns , je m'attachai à 
» cette habitation , je m'attachai même 
» au monstre inhumain dont vous étiezf 
)> la victime. II montroit une douleur si 
» vive , une tristesse si profonde , que 
y> bientôt préférant sa société à toute 
» autre, je vins tous les ajts pasder cinq 
» à six mois dans ce château. Depuis un 
>> 4n, le Duc, attaqué d'une ilaalàdié 
h mortelle y s'aveugtoit sur son état , et 
» fâisoit encore quelque* voyages à Na»* 
3^ pies. L'iiiver dernier , il cessa entière- 
» ment d'allier à la Cour , et m'écrivit à 
» Rome pour m'engager à venir le voir* 
» J'arrivai sur la fin de. janvier , et je le 
» trouvai mourant^ quoiqu'il ne gardât 
w point son lit , et qu'il marchât touK 

Digitized by VjOOQ IC 



lyi A D B 1. C 

» jours } je orud mêtne m^apfpezceroir que 
3> dans certains momen s il n^aroit pas en- 
D tièrement sa tête : déroré de remords ^ 
)) la yie y depuis neâif ans ^ n'étoit pour 
D lui qu^m fardeau insupportable^ et ce- 
^ pendant il ne pcmToit en enrisager te 
» ternie qu'avec horreur. Enfin , s'aflToi- 
7i> blissant chaque jour , il lomba tout-à- 
3> coup dans des eonynlsions qui Fohli^ 
^ gèrent de se mettre au Ut; il y restti 
y> trois jours , au bout desquds un de s» 
}) ralets-dechaiabre -vint me dire^ & »eilf 
"» heures du soir^qu'il desnandoit à me 
» parler icet homme-ajeuta que le Duc^ 
^ ^ cette nuit même et la précédente, «roM 
» renvoyé ses gens pour essayer de se le^ 
» yer seul jmais que ne pouvant seso^i^ 
)> tenir ^ A les avoit sonnés , et qu^on Vst- 
» voit trouvé hors de sob lit et à nwrfflîé 
)> habillé, iïe fus au m^e instant dans sa 
» chambre , il renvoya son médecin et 
D ses gens , et m^annonçant qu'il alloit 
» me confier un ioiportant secret , il me 
» fit jtrrer de le garder a^re» fidéUté j en- 
i> suite , me regardant d^in air égaré.... 
& Des raisons de famille y me dit - il y 
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» m'obligent à garder prisonnière dan» 
D ee château une femme criminelle , et 
)> qui méritoit la mort.».. Elle doit man-^ 
» quer de nourriture , allez lui en poiv* 
» ter : frappez au tour qui sert à cet 
j> usage ; si elle ne vous répond pas, en-^ 
D trez dans sa prison et secoure2^hi; maîs^ 
I) je TOUS préviens que cette femme est en 
)» démence, ne Técoutez point; donnez*-^ 
)) lui de la nourriture , revenez sur*le- 
D champ; je voua promets de vous dir-e' 
}> un jour et son histoire et son nom.* 
» Alors le Duc mVp][»:it«ncaFelë secret 
1^ ^e ses scmtorraind , et tirant de dessouda 
)i son chevet ou pa^et de clefa, il me le* 
3» de^anR'eH »e recommandant d^exécn- 
» ter sa commission sans délai. Le barr 
» bare , croyuit que je ne vous ayoîs ja^ 
)» mais vue , pensoit ne pouvoir mieu^ 
» placer sa confiance, et remit ainsi dan» 
)> mea mains votre desiinéeetlamienne»*- 
Lorsque le comte de Behnire eut fiai 
ee récit ^ il me conjura de loi apprendre' 
mon histoire f mais comme je ne pou vois 
la conter sans parler des sentiinens que* 
j^ayois eus pour lui , je lui déclarai qiao jfi^ 

4 
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neFen instruirois qu'en -présence de mon 
père et de ma mère. D'après le ealcul du 
comte de Belmire , mon père de voit, ar- 
river sous deux jours au plus tard.M oins 
agitée, et plus en état de réfléchir, je 
goûtai pendant vingt-quatre heures tout 
lehonheur qu^une attente si chère devoit 
me procurer j ensuite mon impatience 
augmentant à mesure que Finstant de ma 
délivrance approchoit, bientôt eHe n'eut 
plus de bornes , et devint un tourment 
insupportable. Je n^ai jamais rien senti 
que je puisse comparer aux mouvemëns 
violens que j'éprouvai dans la nuit qui 
précéda le plus beau jour de ma vior Las 
yeux fixement attachés sur ma montre, 
je considérois tristement le mouvement 
si lent, à mon gré, de ses aiguilles : à 
chaque instant je croyois entendre du 
bruit, je tressaillois ,je sentois nvon sang 
bouillonner dans mes veines , et toutes, 
mes artèresbattre avec violence: cea vives 
agitations s'accrurent encore quand le 
chant des oiseaux m'annonça la naissance 
du jour ,deceJ0u!r fortuné où j'àllois re- 
naître en reprenant le titre et les droits 
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éters et sacrés de fille et de mère !.,.., Ce 
moment fait potir dédommager d'un siècle 
de souffrances-, ce momept si passiotiné- 
ifnent désiré !.... il approche L... j'y touché' 
enfin .'....Des crî« redoublés, des voix tu- 
multueuses se font entendre.... fi^ientôt je 
distingue uti bruit confus de voitures, de 
(Chevaux , de gens armé^..i. Ce bruit re- 
double et se rapproche..,. Je tremble , je' 
frissonne. Dieu !..«.. quelle Yoîi frappe' 
mon oreille et retentit jusqu'au fond de* 
mon ame ! ....O itia mère I.... Elle appelle 
sa fille !.... Mon cœur s'élance vers elle!... 
Dieu, qui me donnas la force desupportér ' 
mes malheurs, ah! ne permets pas que' 
je succombera cet excès de joie !.... Je sena* 
que je me meurs, faudrait-il expirer aux 
pieds de mamère?..,. Comme j'achevois* 
ces mots,tma porte s'ouvrit, je me pré- 
cipite hors de ma caverne. Malgré l'éclat- 
brillant du jour qui frappe et blé^e mes^ 
yeux éblouis, je vois, je reconnois ma^ 
mère, mon, pare,; je pousse un cri per-' 
çant, je me jette dans leurs bras , ef j'y^ 
tombe évanouie...; O! qui pourroit dé-' 
cttiro le ravissement , les transports que^ 

5 
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yépraawai en repratant on conoo»- 
tance ! Je me trouTois- sor le sein de fak 
xnère la plus cliéiie, je senlois mon rizag^ 
inondé de ses pleucs; mon père, à ge- 
noux dorant moi , pressott mes deux 
mains dans les siennes.... Je reri^rois le 
jour 9 le soleiL,». J^étois sure enfin de ra- 
voir bientôt ma SSle^.. Cet instant réaS- 
soit toutes mes espârancesles plnsdsk«^ 
et satisfaisoit tous les désirs de mcm cœur. 
Je ne rendrai point compte de mes idem 
dans ces {premiers momens; je sentois 
trop pour qu'il me fctpossible de penser 
et d^exprimer Texcês de ma joie autre- 
ment que par mes sanglots et mes larmes.^ 
Enfin 9 mon père me soulevant dans ses 
bras : Venez, ma chère fille , me dît-il , 
quittez cet affireux séjour où le crime à si 
long •* temps opprimé l'innocence, ve- 
3iez.,.. A ces mots , je me levai , je regar- 
dai autour de moi, et je vis avec surprise 
que nous étions entourés d'une troupe 
nombreuse de gens armés, parmi les- 
quels je reconnus beaucoup de parens et 
quelques anciens amis de mon père , qui 
m'apprit que les ayant t<m$ rassemblés 
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ayant de quitter Rome , il les ayoit cou*; 
duits direclement à Naples, et que là, 
mon père s'étant jeté aux genoux du 
Roi^ et lui montrant mon billeft^en avoit 
obtenu 9 non-^seulement la permission de 
tenir m'enlever à main armée, «i la force 
étoit nécessaire 9 mais aicore des troupes ' 
pour le ^£eo«nder. En arrivant ici , con^^ 
lînua mon père, j^ai appriff que votre in^' 
fâme perséotttetir fenoit d-expirer: ainsi," 
ce jour heiu^ux vous rend à' tout ce qui' 
vous chérit, TOUS d^rre d-uli tyran exé»' 
érable, et vous assure une parfiûte li^**^ 
Berté. 

A ce discours, pour toute réponse, * 
j'encrassai mon père en pleurante Aii' 
comble du bonHeur, n'ayant plus rîen à* 
craindre, je ne pus m^erapécher de plaiit* ' 
dre au fùud de mcm ame le sort dti'mai^"' 
heureux duc dh G..... Hèlas t me diéois'-je,* 
si je l'eusse aimé, il n'auroit point souillé ' 
sa vie par des fureurs si criminelles , il'- 
vîvroit et seroit' heureux !.... Celte, ré- 
flexion , en ercîtant ma compassion , la^ 
rendit pénible et douloureuse , et péil^" 
dant quelques instans , elle porta dan»^* 

6 
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mon cœur une cruelle impression de 
tristesse ^ et corrompit ma joie. Enfin ^ 
nous partîmes , et le lendemain , mère 
aussi fortunée qu ^heureuse fille y je re- 
trouvai cette enfant si passionnémen^t 
aimée, je la serrai dans mes bras, je vis 
couler ses larmes, et je l'entendis m'ap* 
peler sa mère î.... Je fus dans une espèce 
d'ivresse les deux premiers jours de mon 
arrivée à Rome, étourdie du bruit,, 
itonnée de tout ^ et ne jouissant vérita^ 
Mement que du bonheur de revoir ma 
fille:, et de me trouver entre mon père et 
ma mère. Ensuite, mon cœur étant plei- 
nement satisfait,, je commençai à sentir 
le prix de tous les biens qui m'éf oient 
rendus; je trouvai dans les choses les 
plus communes de la vie, des jouissances 
aussi agréables que nouvelles : tout étoit 
spectacle pour moi. La première fois que 
je me promenai au clair de la lune, j'é- 
prouvai une admiration et un saisisse- 
ment inexprimables en revoyant cette 
clarté si douce et si pure , et les cieux 
parsemés d'étoiles. Je ne pouvois me pro- 
mener dans la campagne ou dans un jair-* 
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àhn sans m^arrêter à chaque pas pour 
examiner avec détail les objets qui s^of- 
froient à ma vue ; je ne me lassois point 
de contempler le» fleurs, les fruits, les 
arbres , ïa verdure , les nuages , le cou- 
cher du soleil et Faurore, ce apectacle 
ravissant et sublime !...• Ô* Dieu ! m^é^ 
criois-je*, que de merveilles ta bonté créa 
peur nous ! que de trésors elle nous pro- 
digue I et Fhomme ingrat polirroit les 
dédaigner ! et lorsqu^îl jouit de taiit dé 
biens , H pourroit se croire malheu- 
reux !.... C'est ainsi que mon coeur se li- 
vroit avec transport à la félicité qui lui 
fut si long-temps ravie. Je goûtai aussi 
un plaisir extrême , en me retrouvant 
dans le palais où j'étois née , et dans le- 
quel s'écoulèrent les heureuses années de 
mon enfance et de ma première jeunesse; 
mais j'avoue que je ne revis pas sans 
quelque peine la marquise d« Venuzi , 
cette ancienne amie, et la prendière cay^e 
de tous mes malheurs. 

Le comte de Belmire me suivît de près 
à Rome; et en présence de mon père, de 
ma mère, de la marquise de Venuzî , et 
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de quelques parens , je lui contai lùon 
histoire. A peine Peusrje finies que se 
précipitant à mes genoux y il m^exprim%y 
dans les termes les plus passionnés^ l^ex> 
ces de son altf n^issement et de sa re^ 
eonnoissance. £h quoi! s^i$CFia<*t-il^ 
TOUS pouTieat, en me nommant^ tous 
soustraire à- cette horrible destinée !»..«, 
C'est moi qui vous ai plongée dans cet 
abîme ^ et tandis que vous y gémissiezy 
je vi vois, je voyors lejour dont vouff étiez 
privée pour moi !^v. M 'ést-il permis de' 
me flatter encore que Vamour pourra 
Tousdédommagerdes maux affreux: qu'il- 
vous causa ?.. . Ce cœur si noble et ^ 
tendre pourrait-il n'être pas £del^ ?.... 
Vos malheurs v^us auroient-ils fait ab^ 
jurer des sentimens sans lesquels je no 
puis vivre ?..•• A ce discours y mon père 
embrassa afiectueusement le comte de 
Belmire, et me fit connoitrc parcette ac- 
tion qu'il approuvoit ses sentimens ; 
mais pour moi, ayant perdu jusqu'à 
l'idée d^une passion qui jadis eut tant 
d'ascendant sur mon cœur , je ne conce^ 
vois même plus qu'on pût s'y lin*er y et 
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encore moins la possibilité que j^en fusse 
Fobjet. Apre» un moment de silence , je 
pris la parole, et m'adressant au Comte, 
)e lui peignis si nature^ement la situai 
tion de mon ame, qvL^il perdit au mo'- 
ment même iaute» ses espérances.^ Il s'è- 
loigna de Rome pemSant quelque temps ; 
mais le sentiment qui le faisoit fuir l'y 
ramena bientôt f et consolé par l'amitié 
que je lui témcHgnois y il s^y fixa. entiè- 
rement. 

Cependant , loin de me blaser sur le 
bonheur que j^ goûtois, chaque jour 
sembloit m^en faire mieuisi s^itir le prix» 
Toutes les fois que je me réyeillois, com- 
bien ma pranîère pensée aroit de char- 
mes !.... J'éprouYois une joie si pure Ctt 
jetant les yeux autour de moi, en voyant 
le lit de ma fille à côté du mica, en me 
retrouvant dans la demeure paternelle!... 
Je ne comprenois plus comment j 'a voiis^ 
pu supporter la privation de la félicité 
dont je JQuissois, et même celle des chose» 
d'agrément et de commodité que l'habi- 
tude commençoit à me faire paroître ab- 
solument nécessaires à la vie. Ces idée$ 
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m'ifispîroîent la plus tendre cbmpassiow 
pour taus les infortunés j j'avoîs couché* 
Beuf ans sur de la paille, j'avois souffert 
la faim , la soif, le froid.... Je devois du 
Bioins à mes malheurs le sentiment qui 
nous rapproche le plus de la Divinité !...% 
Je n'écoutois point avec distraction les 
gémissemens du pauvre y implorant ma; 
pitié : son sort me rappeloit le mien f je' 
,voyois en lui mon semblable, et }e trou- 
vois la satisfaction la plus pure à le con- 
soler , à le soulager ! Ce n'étoit point as- 
sez pour moi de le recevoir,' de 1- ac- 
cueillir , j'allois le chercher.».. Eh ! qui- 
mérite d^être prévenu,, si ce n'est le mal-*- 
heureux qui- souffre , et qui souvent n^o^e 
demander le foible secours qui lui sau- 
veroit.la vieK... Ge. désir de trouver des^ 
infortunés afin de changer leur sort, n'é- 
toit point en moi une vertu, c'étoit le* 
besoin le plus pressant de mon cœur , et' 
le plus doux de mes plaisirs; mais plus 
. je m'accoutumois moi-même à l'aisance 
quim'étoit rendue , plus le souvenir de 
ma captivité me faisoit d'impression , et 
bientôt il ne me fut plus possible ni de 
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parler de mes malheurs, ni même d^écou- 
ter avec tranquillité les récits et les dis- 
cours qui pouyoient me les rappeler ou 
m'en retracer l'image. Cette foiblesi?e 
çi'en donna beaucoup d'autres ; je ne 
pouyois supporter les ténèbres, ou bien 
une solitude absolue, ne fût-ce que 
pour un moment. Je me souviens qu^une 
nuit ma lumière s^éteignit j j'ouvris les 
yeux , et en me voyant dans une obscu- 
rité profonde , j'éprouvai un effroi que 
ma raison ne put ni vaincre, ni modérer; 
je fis un crî perçant : on accourut, et l'on 
me trouva pâle, défigurée, presque sans 
connoissance, et agitée des plus effrayan- 
tes convulsions. Ces vaines terreurs, ces 
foiblesse» involontaires , tristes fruits de 
mes malheurs et de ma captivité, ne 
furent pas pour moi les peines les plus 
sensibles; je me trouvai absolument hors 
'd'état de présider à l'éducation de ma 
fille , il me fallut apprendre de nouveau 
à lire , à écrire et à compter ; mais, par 
une sitigularîté assez remarquable, je 
n'avois presque rien oublié de tout ce 
que j'avois lu dans ma jeunesse , car 
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n^ayant eu , durant neuf ans, aucune 
espèce de distraction , j^en ayoia cherché* 
dans le passé , en me rappelant souyent^ 
et avec détail , ce que les lirres et la con- 
yersatian ayoient pu n^^apprendre } ainsi 
toutes ce» choses étoient restées gravée» 
dans ma mémoire ^ n^eux peut-étre que- 
si je n'eusse jamais quitté le monde. J'é^ 
tois âgée de vingt-sept ans lorsque je sor- 
tis de ma prison j et alors ma &lleen avoirt 
dix. Uniquement occupée d'elle , vivant 
dans la plus profonde retraite , tcw^ours 
enfermée dans mon appartement , n'y 
voyant que mon père., mam^e^et quel- 
quefois le eomte de Belmire , je véoas 
ainsi cinq ans. Ma fille atteignant eniin^a 
quinzième année, et se trouvant le plus- 
grand parti de Fltalie, mefut demandée- 
par tout ce qull y avoit de pkis distin* 
gué d^s Rome. Depuis l%ng- temps mon 
choix étoit fait au fond de mon coeur; je 
consultai ma fille, elle m'avoua que ses 
sentimens étoient d'accord avec mes de* 
sirs ; mon père et ma mère approuvoient 
mon dessein, j'en pressai l'exécution. Le 
comte de Beiraire, jeune encore, d'une 
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figure charmante^ aussi yertuetix qu^A^-" 
xnable ^ possesseur d^une fortuite consi- 
dérable^ ayoit constanH3B|ent refusé les 
établissemenrs les plus avantageux et les 
plus brillans : c'est à cet amant trop 
fidèle , cet ami si cher , mon libérateur 
enfin 9 que j 'ofiris ma fille. Je tous la 
donne y lui dis^je, elle est à yous : elle 
TOUS aime, elle a quinze ans, c'est Fâge 
où je Tdus Tis pour la première fois j elle 
vous retrace tout ce que j'étois alors , et 
par sa figure et par ses sentimens. Le sort 
TOUS rend aujoiurd'hui ce qu'il vous ravit 
autrefois ; et moi , n^étant pas née pour 
faire votre bonheur, je ne puis m'en 
consoler qu^en vous vojiiiit heureux pair 
ma fitle. Â ces^qpotB, le comte de Belmire 
saisit une de mes mains, et ta baigna de 
larmes ; et comme je le pressois de me 
répondre: A:h! dit-il enfin, n'avez -vous 
pas le droit de disposer de ma destinée ! ... 
Le sodr même de cet entretien ^ les ar- 
ticles eu mariage furent signés; et huilr 
jours après ^ le comte de Belmire épousa 
ma fille. 
Je restai encore un an à Rome, en-*^ 
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suite voyant ma fille établie et parfait ê-^ 
ment heureuse, je ne songeai plus qu'à 
me retirer dans une solitude j suivant le 
vœu que j'en aVois fait dans ma prison : 
d'ailleurs Fait de Rome étant très-nui- 
sible à ma santé, les médeeins m'avoient 
ordonné d'aller respirer celui de Nice 
pendant quelque temps. J'entrepris ce 
voyage par la Corniche ; la situation 
d'Albenga me charma tellement, que je 
résolus de me fixer dans cet agréable sé- 
jour; j'y fis bâtir une maison simple et 
commode , et en revenant de Nice, je m'y 
établis pour toujours. C'est ici que, de- 
puis quatre ans , j'ai retrouvé une santé 
parfaite , et que ma vie s'écoule dans^4e 
plus délicieux repos. C'est ici que j^ai eu 
le courage d'écrire cette histoire , que je 
destine à mes petites-filjes , lorsqu'elles 
seront en âge de la lire avec fruit. En 
abandonnant le monde , je n'ai pu re- 
noncer aux objets qui rae sont chers ; de- 
puis que je suis à Albenga , j'ai déjà fait 
deux voyages à Rome pour y voir mon 
père et ma mère , et tous les ans ma fille 
•t mon gendre viennent passer trois moi* 
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dans ma retraite. Enfîn^ je suis aussi par- 
faitement heureuse qu'on peut Têtre j 
chaque jour je bénis le ciel et du bonheur ^ 
que je goûte^ et même des maux que j'sd 
soufferts, puisqu'ils ontexpié mes fautes, 
^puré mon cœur, et qu^ils me font con- 
noitre toutle prix de la'félicité qui m^,e§t 
xendue. 
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C^NTINUJTJON du Joumai dé hz 
Baronne* 

Cè dunanche^ de Piélra. 

Quand TOUS aurez la Wiistoire de Ia 
duchesse de C... vous comprendrez fa- 
cilement la peine que nous avons eue à 
quitter Albenga ; nous n'avons pu nous 
en arracher qu'aujourd'hui après-dîner. 
Nous avons fait beaucoup de chemin à 
pied , et la conversation a toujours eu 
pour objet cette belle et touchante du- 
chesse de C... ; nous remarquions que 
tous ses malheurs venoient uniquement 
d'avoir manqué de confiance en sa mère ; 
et que sans la religion , son «outerrain 
eût été son tombeau , ou qu'elle n'en se- 
roit sortte que stupide et folle. Ainsi 
Adèle et Théodore ont «laintenant une 
juste idée de la religion ; ils ont vu à 
Lagaraye tout ce qu'elle peut produire 
de grand, de bienfaisant et d'héroïque, 
«t ils viennent d'apprendre encore qu'il 
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fi^est point derevers, d'infortuiiea, qu'elle 
ne faa^ supporter avec courage et rési- 
gnation j il« n'oublieront jamais qu'elle 
est aussi consolante que sublime, qu'elle 
imprime au fond du cœur êtes vertus que 
iu>us ne pouvons tenir de la nature , et 
qu'enfin elle nous inspire un courage 
^e la seule raisen ne pourroit donner. 



De Sérone, ce lundi. 

Pour éviter une montagne horrible- 
ment dangereuse 9 nous nous sommes 
embarqués ce matin à Piétra, nous avons 
fait par mer trois lieues et demie jàNovi^ 
nous avons repris nos chaises. Du haut 
de la montagne qui domine les villes 
d'Anvaye et de Savone^ on découvre la 
pliis belle vue de I^univers j voilà ce que 
nous avons rencontré de plus remar- 
quable depuis notre départ d'Âlbenga. 
Savone «st une belle ville-, très-agréable- 
ment située , et seulem^fnt à dotize lieues 
de Géneft. Nous avons déjà parcouru la 
ville et même les environs ;c'«ît un grand 
plaisir , quaud oa a fini le voyage de la 
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Comidie, de se retrouver en voiture et 
de revoir de3 chevaux. Nous revenons 
d'Abbissola , village à une petite lieue de 
Savone ; on voit là les palais de Repère 
et de Di^ra;5JS0, tous deux d^une grande 
magnifioence; les jardins sont vastes, 
mais de mauvais goût. J'y ai remarqué 
une chose assez singulière, c'est qu'on 
n'y voit aucune des fleurs charmantes 
qui croissent naturellement dans \es 
champs (à l'exception de l'oranger) ,mais 
le buis y est cultivé avec le plus grand 
soin , et des vases superbes qui ornent les 
terrasses en sont rempli:^. Adèle nae té- 
moigna sa 6u.rprise à ce sujet : Le maître 
de ce palais., me dit-elle , a bien peu de 
goût; et sans doute, reprîs-je., une va- 
nité d'un genre bien frivole, s'il s'occupe 
de son jardin, et s'il ne l'abandonne pas 
aux soins de son jardinier; car ce vilain 
buis est mjs dans ces beaux vases, uni- 
quement parce qu'il est ici plus cher et 
plus rare que le myrte ^ le jasmin et le 
laurier-rose.—»- Cependant, maman, une 
chose agréable cesse- 1- elle de l'être 
parce qu'elle est commune ? — Non , su- 
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rement , pour les gens raisonnables et de 
bon goût ; tandis qu^un homme riche ^ 
bien vain et bien borné , ne songe qu'a 
prouver aux autres qu^il abeaucoup d'ar- 
gent : il fait de la dépense , non pour se 
procurer ce qu'il aime le mieux ^ mais ce 
qui brille le plus ; non pour être estimé 
des personnes honnêtes y mais pour être 
enyié des sots ; victime de cette absurde 
vanité ^ il renonce aux plaisirs les plus 
doux ^ il ne jouit de rien ; et croyant 
éblouir tous les yeux par sa magnifi-* 
cence , il ne se fait remarquer que par sa 
£oUa et les ridicules dont il se couvre. 



ïii. 
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LETTRE XIII. 

La même à la même. 

De Géues. 

Nous sommes arrivés à Gènes ayant hî^ 
matin ^ ma chère amie ; j^ai trouvé au- 
jourd'hui une voie sûre dont j'ai profité 
pour vous envoyer mon petit Journal de 
la Corniche et l'histoire de la duchesse 
de G. . . . Maintenant je vais faire un prai 
Journal que vous ne verrez qu'à mon 
retour $ je l'écrirai avec soin , puisqu'il 
doit servir de modèle, car ma fille écrira 
de son côté et moi du mien , et tous les 
soirs elle me communiquera ses ohscr* 
vations et ses réflexions , que je recti- 
fierai par les miennes; comme nous écri- 
rons sur le mèmù sujet , et que je ne lui 
lirai jamais mon journal qu'après avoir va 
le sien , cette manière doit former égale- ' 
ment son style , son jugement et son es- 
prit. Au reste , pour que mes lettres vous 
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paroissent moins insipides, je les ornerai 
de temps en temps de quelques détails 
relatifs seulement aux mœurs et aux 
usages ; par exemple , je vous dirai déjà 
que tout ce qu^on raconta des Sigishés (*) 
est exactement vrai , il faut absolument 
en avoir un au bout d'un an de mariage; 
c^tst le mari et les parens qui le choi- 
sISlBent ; ainsi , vous jugez bien qu'on ne 
8*è* tient pas toujours à celui-là : il doit 
suivre en tous lieux sa Sigisbea , jouer 
avec elle aux assemblées , être à c6té de 
sa chaise ^ porteurs, Fouvrir, la refer- 
mer, portet le manteau-, Téventail, &c. 
Excepté la tue Balbi et la rue Neuve ^ 
^ui sont très-larges , toutes les rues sont 
ici fort étroites , àu^sî n^ a^t-il presque 
point de voitures i Gènes , et tout le 
inonde y Va en chaises. Toutes les femmes 
du peuple pd^roissent jolies, elles ont des 
espèces de robes à l'anglaise, avec de 
longues queues qu'elles laissent traîner 
dans les rues, de grands tabliers de mous* 

' (*) Ce mot Sigtsbeo est grec , et signifie, dit» 
on ; parler à C oreille* 

2 
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seline , et des mantes de perse dont elles 
s'enveloppent la tête ^ de façon qu'on ne 
découvre presque jamais leur visage en 
entier j on ne voit leurs traits que les una 
après les autres , tantôt la bouc}ie , tan-^ 
tôt les yeux , le nez , et cette manière de 
se montrer en détail et de se laisser voir 
en se cachant , leur sied fort bien et mQ 
parQÎt très-piquante* 

Nous avons été hier à une grande ast 
semblée que l'on nomme PTeilla délie 
quarante , parce que ce sept quarante 
nobles Génoises ^ qui , tqur-à-tour 5 don- 
nent pendant trois jou^s ces assemblées^ 
Adèle y n'ayant pas trouvé que les nobles 
Génoises fussent mises de bon goût, a fçâ% 
à miss Bridget une description a^ses 
drôle de leur habillement, mais remplie 
de moqueries. Après ce récit, je me suis 
retournée froidement vers miss Bridget, 
pt haussant les épaules : Sûrement, Miss, 
lui dis-je , vous aviez meilleure opinioii 
de l'esprit et du caractère d'Adèle,.,, — 
Jîn efiet, Madame, je suis surprise.... 
—•Comment donc , maman ?..., — Adèle, 
)ê ne croyois pas que vous eussiez déjà 
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oublié tout Ce que je Vous ai dit sur ce 
même sujets quand vous critiquiez la 

parure des dames de Lauguedoô — • 

Mais, maman , les nobles Génoises sont 
mille fuis plus ridicules; il est impossible 
au moins de n'être pas étonné de leurs 
coiffures si basses, si fripées, si poudrées, 
de leurs énormes paniers.... — ^Votre éton- 
nement est bien absurde, et seroit beau- 
coup mièuit fondé, si les dames génoises 
étoient absolument miâes comme celles 
He Paris et de Versailles , calr il seroit en 
effet surprenant que, pour des choses 
aussi frivoles , il y eût une convention 
générale, et suivie exactement dans tous 
les pays. 

Après cette courte leçon , j'ai changé 
d'entretien. Ce matin, nous sommes sor- 
ties , Adèle et moi , pour aller chez des 
marchands ; et comme nous parlons bien 
l'italien, ori nous a conseillé de ne point 
dire que nous étions étrangères, afin d'a- 
voir nos emplettes à meilleur marché ; 
ainsi , nous avons pris à-peu-près le cos- 
tume du matin des dames génoises. 'En 
sortant de chez une marchande de fleurs^ 

3 
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et prête» à remonter en chaises, notre 
laquais de louage nous proposa d'entrer 
chez un marchand d'estampes dont la 
maison étoit à deux pas; je fis quelques 
difficultés ; mais cédant aux instances 
d'Adèle , j^entre dans la boutique. Le 
marchand, gros homme de très-bonne 
humeur, nous présente quelques gra-* 
vure^, et nous demande en riant si nous 
cohnoissons la bambolina francese , la 
petite poupée française. Qu'est-ce que 
c'est? dit Adèle. Un dessin colorié, re* 
prend le marchand, qu'un jeupie peintre 
fit hier à la veillée des quarante. — Et 
que repréçente-t-il ?... — 11 faut d'abord, 
Mesdames , que vous sachiez qu'il est ar- 
rivé à Gènes deux Françaises, la mère 

et la fille Ici, nous nous regardons, 

Adèle et moi , avec quelque émotion j et 
le marchand poursuivant son discours: 
La mère, continue-t-il, n'a rien d'ex-»- 
traordinaire , mais la petite fille est une 
des bonnes caricatures ! ^. £h ! Laurent !.«• 
où donc as-tu mis ces petits dessins?.... 
A ces mots, Laurent répond qu'ils sor.t 
tousTendus, à l'exception d'un seul qu'il 
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nous apporte* Eh bien I dit le marchand ^ 

le peintre n'a pas pçrdu sa peina fil a. 

passé la nuit à faire , avec Paide de deux 

ou trois ami^y un^ trentaine deçes pçtitea 

gouaches 9 et cela vient d^éirei enleré..... 

Tenez ^tegardez^Mesdames, si cela n'est 

pas plaisant... Alors Ad^e y bien rouge 

et bien confuse i jette les yeu^ sur le 

dessin 9 0t détouroe aussi- tôt la tête , en 

faisant un sourire aussi forcé qu'amer* 

Conveïie»; continue le marc^ajid^ que 

veîlÀ une excellente figure } rei^arquez 

ce gros diignou Settaut sur les épa^les, 

ces écieitnes boucles tombait sur la £o;rge 

et cachant le eou^ cette corbeiUe:4e.£|eurs 

daiifrla tête. Ohl labo^ue cairicat 111*^5 la 

bonne caricature !..,. Et 1^ peintre vous 

a*t-il dit y demaudai-i'e, que cette figura 

fut ressemblante?-^ Oh ! il ue s'est pas 

attaché à la ressemblance i oepenclant 

deux dames de la veillée des quarante , 

qui sont venues ce matin , ont reconnu 

ce profil dans l'instant, elles en ont fait 

des rires.... -^Dit-on qu'elle st)ît jolie, 

cette jeune Française? — Mais le 

peintre prétend qu'elle ne seroit pas mali 
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si elle n'étoit pas fagotée d'une manière 
aussi extraordinaire. Comme le mar- 
chand finissoit ces paroles y je me levai , 
j'achetai la petite poupée française , et 
je m'en allai. 

De retour chez moi : Eh hien ! dis-je , 
ma chère Adèle, que pensez -vous de 
cette aventure ? — Mais, maman , je vois 
-que quand nous nous moquons de minii* 
lies y on peut toujours nous le rendre; [e 
h'avois pas le sens commun ^ et je vois 
aussi que les dames de la veillée des qua«* 
ràntè sont aussi frivoles que moi , puis- 
qu'elles se sont moquées de mon habille- 
ment ; et elles sont moins excusables , 
car elles ont plus de treize ans. — Ausèi 
soyez persuadée qu'il y en a eu plus 
d'une assez sensée pour ne point s'éton- 
ner qu'une Française ne fut pas mise 
comme on l'est à Cènes. — Maman !.... 
vous avez acheté ce vilain petit dessin , 
qu'en comptez -vous faire?-... — Mais^ 
ce que vous voudrez. — Cela n'est bon 
qu'à brûler. *-- Pourquoi ? Cette petite 
'figure est assez drôle; d'ailleurs, elle 
voua ressemble,.,.. — -^Oh ! maman.,.,, je 
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n'ai pa« ce nez -là, j^espère.... — Onne 
TOUS a pas flattée dans ce portrait , ce«<- 
pendant il vous ressiemble ; c'est ainsi 
que ceux qui ne nous aiment pas, nous 
peignent ; mais malheureusement , en 
nous enlaidissant , ils ne nous défigurent 
pas tout-à-fait, et nous. laissent Tn^li- 
cieusement quelque trait qui puisse nous 
faire reconnoître. Revenons à votre ça* 
ricature , pourquoi voulez- vous la brû* 

1er? — Maman — Savez -vous, la 

vrai moyen de faire tomber une moquerie 
de ce genre, c'est de n'en paroître ni cho^ 
quée ni embarrassée; si la méchanceté 
cherchoit à vous donner un tort , à vous 
noircir , vous auriez raison de vous affli* 
ger , mais cette plaisanterie n'attaque 
point votre caractère; et si vous avez le 
bon esprit d'en rire la première , loin dé 
vous donner un ridicule , elle tournera 
même à votre avantage, en faisant con^ 
noître que vous êtes au-deiéiis des petits 
dépits causés par une vanité puérile , et 
que vous n'attachez point d'importance 
«ux choses qui ne valent pas là peine 
d'occuper une personne raisonnable. — -. 
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•—Eh bien ! maman , voilà le parti que 
je vais prendre. — Cette résolution me 
fait grand plaisir , elle me prouve que 
vous ave« réellement de l'esprit. —Ali ! 
.Toilà qui est dit, je ne me fâcherai jamais 
de toutes les méchancetés qui n'attaque* 
rbnt point mon caractère..,. — Méchan- 
cetés !.... Vous trouvez donc encore que 
cette plaisanterie en est une ?... — Mais 
oui , puisqu'elle a pu me faire de la peine 
un moment. *— Cette raison est asses 
bonne) cependant ce que vous appelez' 
une méchanceté (parce que vous en êtes 
Fobjet) n'est pourtant au fond qu'une 
petite malice , qu'une moquerie beau- 
coup plus douce que celle que vous fîtes 
jadis de miss Bridget, quand vous atta- 
châtes dans votre chambre le profil de 
l'empereur Vespasien , car le ridicule 
tomboit uniquement sur la figure de 
miss Bridget , et non sur son habille- 
ment — » Oh 1 maman , quelle vieille 

histoire vous rappelez !... — Si elle vous* 
avoit entièrement corrigée, je n'en par- 
lerois plus; elle vous apprit, il est vrai , 
et savoir respecter vos amis , mai^ tous 
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a- 1- elle ôté votre humeur moqueuse? 
Encore hier , cette description ridicule 
que vous fîtes à miss Bridget des dames 
génoises.... — Maman , je vous proteste 
que maintenant j'abhorre la moquerie , 
et que jamais vous ne me verrez retom- 
ber dans ce vilain défaut si plat et si mé<- 
prisable. — Allons, je vous crois , n'en 
parlons plus. J'ai quelques personnes à 
dîner, venez dans le salon.... — Maman , 
j'y vais porter mon portrait , je le mon- 
trerai à tout le monde.... — Vous ferez à 
merveille , venez. En effet , Adèle entra 
fièrement dans le salon , en tenant là 
bambolina francese , et conte d'assez 
bonne grâce notre aventure du matin et 
notre conversation avec le marchand. 
Toute la compagnie , prévenue par 
M. d'Almane , la loue beaucoup de la 
manière dont elle prend cette plaisan- 
terie ; et Adèle, charmée de ce succès, a 
fait encadrer le petit dessiu pour le placer 
dans le salon. Ainsi , à présent je suis sûre 
de deux choses, qu'elle ne se fâchera ja- 
mais d'une moquerie , et que jamais elle 
n'en fera de piquante. 

6 
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Adieu , ma chère amie j déjà je suis à 
deux cent quatre-vingt-quatorze lieues 
de TOUS et de madame d^Ostalis , et je 
vais m'en éloigner bien dayantage en- 
core. Que ce calcul est triste !...• J'avoue 
que^ trois mois avant mon départ, je ne 
pensois à mon voyage qu'avec ravisse- 
ment , et maintenant )'ai le cœur bien 
serré quand je songe à la distance qui 
nous sépare ! Combien ^imagination 
nous séduit et nous trompe ! Ah ! c'est de 
Famé que viennent les vrais , les solides 
plaisirs , par exemple , ceux que je goû- * 
terai à mon retour l 
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LETTRE XIV. 

Le Baron à M. d'^imerL 

■ De Gêne»* , 

Enfin, Monsieur, vous avez décidé- 
ment rompu le mariage proposé par! ma- 
dame d^Olcy ^ je ne puis dire que j^en sois 
fâché, car je tiens beaucoup au projet 
que je vous ai communiqué. A présent ^ 
parlons avec détail du chevalier de Val- 
mont, et voyons comment nous pour- 
rons le préserver d'une partie des daft- 
gei^s qui vont Fentourer cet hiver. Je 
vous r^i déjà dit, s'il vous quitte, il 
s'égare j si vous le suivez de force, vous 
ne le garantirez de rien. Vous ne pouvez 
donc le retenir que parla confiance. Un 
jeune homme bien né doit naturelle- 
ment éprouver ce sentiment pour une 
ïpersonne dont il connoît la sagesse, l'ex- 
périence, dont il se croit aimé, et qu'il a 
depuis l'enfance l'habitude de, consulter^ 
(Cependant bien peu de pères^ bien peu 
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de gouverneurs , savent inspirer de la 
confiance à leurs fils et à leurs élèves ; 
j^en ai cherché la raison , je crois l'avoir 
trouvée. II est deux sortes de confiance; 
l'une est fondée sur la seule estime et sur 
la nécessité de consulter quelquefois , 
dans des affaires importantes, une per- 
sonne plus instruite et plus éclairée que 
soi ; Tautre vient du cœur et de la con- 
formité d'opinions , desentimens; elle se 
donne sans intérêt , sans avoir besoin 
d'un conseil utile; elle nous fait trouver 
un plaisir inexprimable à parler de ce 
qui nous occupe, de ce qui nous amuse, 
à dire tous les petits secrets du moment, 
et à nous montrer tels que nous sommes. 
La première espèce de confiance est plus 
flatteuse ; la seconde est plus touchante ; 
l'une, sans l'autre, laisse toujours l'ami- 
tié foible ou bien imparfaite; mais toutes 
deux réunies forment ces attachemens 
profonds et durables, que rien ne peut 
détruire , et dont on voit si peu d'exem- 
ples. On n'aime à parler souvent de ses 
sentimens, de ses plaisirs , de ses occupa^ 
tion» , qu'a la personne que ce détail 
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paroît intéresser Térilablement. Si voiii9 
îi'écoutez votre fils avec Fair de l'atten- 
tion que lorsqu'il vous demande un con- 
seil , il n'aura pour vous qu'une con«- 
fiance à-peu-près semblable à celle que 
nous avons dans l'homme «d'affaires, 
l'avocat que nous allons consulter. Per- 
suadez donc à votre fils que sa conversa- 
tion vous attache toujours , et il préfé- 
rera votre société à toute autre : la dis- 
proportion des âges doit nécessairement 
établir une grande différence dans les 
goûts et dans la manière de voir ; mais 
voilà précisément ce qu'il faut dissi- 
muler. 

Quand Théodore , même dans sa pre- 
mière enfance , me pcurloit pendant des 
heures entières de son chariot, de ses 
joujoux , ou de son jardin , il étoit con- 
vaincu que cet entretien m'intéressoit 
infiniment j et ne trouvant que moi qui 
pût l'écouter aussi long-temps sans pa- 
roftre ennuyé , sa plus agréable récréa- 
tion , son plus grand plaisir étoit de s'en- 
tretenir avec moi tëte-à*têtej si quel^ 
qu'un survenoit / cette conversation si 
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charmante étoit aussi-tôt interrompue, 
car nous savions Fun et l'autre que les 
choses dont nous aimions tant à parler , 
ne pouvoîent intéresser que nous dent j 
mais quand on yenoit nous troubler , je 
Xie manquois jamais de faire connoître^ à 
Théodore , par un signe d'intelligence y 
ou par un mot dit à l'oreille , combien 
le tiers m'étoit importun et désagréable. 
• J'ai jusqu'à présent constamment suivi 
cette méthode, et le fruit que j'en retire, 
la confiance intime que Théodore a pour 
moi , me dédommage bien de l'ennui 
qu'elle m'a pu causer quelquefois. Je suis 
certain que j«imais mon fils n'aura plus 
de confiance en un autre qu'en moi. Ac- 
coutumé dès l'enfance à ne me rien ca- 
cher , à me tout dire , ce sentiment est 
devenu pour lui un besoin véritable ; 
élevé par moi dès le. berceau , il n'a que 
les opinions et les principes que je lui ai 
donnés ; par conséquent nous aurons 
toujours une gi*ande conformité de carac- 
tères , et yne manière à-peu-près sem- 
blable d'envisager et de juger les choses. 
Nos goûts seuls seront donc dififérens, 
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mais Théodore ne s'en appeFceVrapas>: 
j'aime la solitude , il me verra le suivra 
dans le monde^ et pdroître m'y amusèr*^; 
j'irai avec lui aux courses de chevaux^ 
et j'aurai l'air de m'intéresser vivement 
pour GloW'Tf^orm ou ^onr King-Pepin^ 
enfin ^ je lui persuaderai toujours que ye 
partage ou que je conçois tous ses gouts^ 
tant qu'ils seront innocens et raison* 
nables* 

> Voilà la route que je vous conseille de 
suivre avec le chevalier de Valmontj 
songes d'ailleurs que l'austérité éloigne , 
' effarouche la jeunesse ; que nous ne pou- 
vons la rapprocher de nous qu'en pa- 
poissant la trouver aimable , et que nous 
lui devenons justement insupportables , 
lorsque nous censurons ses actions in-^ 
nocentes. 

' Dans ma première lettre , je suis entré 
dans le détail relatif à la manière dont je 
crois qu^on doit s'y prendre pour le ga- 
rantir de la passion épidémique du jeu ; 
il me reste à parler d'un danger plus grand 
peut-être encore que celui du jeu; l'hi- 
ver prochain ^ le cœur du chevalier de 
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Valmont sera libre : que fera-t-il de ce 
cœi^r naturellement si sensible?.... Il 
aime lestalens^les spectacles; vous vôyeîr 
où ce goût conduit la plupart des jeunes 
gens. Le chevalier de Valmont est hon«* 
néteet délicat j cette espèce di'égarement 
ne seroit en lui que bien passager > mais 
quelque rapide qu^il puisse être, il laisse 
toujours de funestes impressions : si 
votre fils échappe à cet écueil y comment 
»e défendra-t-il d^un sentiment dont il 
n'a senti que les peines , et dont il voudra 
connoitre enfin les charmes ? Je ne vois 
qu'un >moyen de l'eli préserver , c'est 
d'oiTrir à son imagination un but rers 
lequel il puisse diriger ses.vœux, ses de- 
sirs et ses espérances. Il trouve Adèle ai« 
mable , il paroît convainicu qu'elle fera 
le bonheur du mari qu'on lui choisira j 
elle est trop jeune encore pour inspirer 
une passion , mais une imagination de 
dix -neuf ans peut aisément se repré- 
senter ce qu'elle sera dans deux ans.... 
D'ailleurs, le chevalier de Valmont aime 
véritablement madame d'Âlmane , il ne 
seroit sûrement pas insensible à l'idée de 
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loi appar^f nir d^aussi près , et de se voir 
adopté p^i» une famille qu'il connoît de- 
puis l'enfsi^çe ; enfin , relativement même 
à rintérêt, |l ne peut jamais faire un ma- 
riage plus i^yanlageux; puisqu'il veut 
épouser unf fille de qualité^ il n'en trou- 
vera point qui réunisse autant d'avan- 
tages : ainsi, j9 lie doute pas que ce pro« 
jtît d'établissfiiient ne soit entièrement 
conforme à sfin inclination. 

Cachea&-lui \pè promesses condition-^ 
nelles que nous nous sommes faites l'un 
à l'autre, mai| Recouvrez-lui une partie 
de la vérité; ^jtes-lui qu'après la con- 
noissance que vous avez de mon carac- 
tère , vous étea qertain que si sa conduite 
étoit irréprocliif^ble , je le préférerois a 
tout autre. Pouy son intérêt même, qu'il 
ne sache de loq^-temps qu'au fond du 
i^œur je lui destine ma fille ; on cesse 
bientôt de voir e^ beau le bien qu'on est 
sûr d'obtenir : la certitude le refroidi- 
roi t , l'espérance lui fera tout entre- 
prendre, et supporter, s'il le faut, les 
épreuves les plus difiiciles. Si son imagi- 
nation s'en flamme, si ce sentiment nourri 
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par yons devient une passion , ne cral<^ 
gnez plus que le chevalier de Valmont 
s'égare et s'éloigne de vous y vous seres 
son ami y son confident ) tous vos conseik 
seront écoutés et suivis ; enfin y vous ne 
risquez rien en lui inspirant un attache- 
ment passionné pour ma fille ; s'il l^aime 
viritablement, il l'épousera ^ car il saura 
la mériter. Adieu , Monsieur; je reste 
encore six sepiaines ici, ensuite je par-* 
tirai pour Venise y où je compte passer 
l'hiver. 
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L E T T RE XV, 

La Baronne à la Vicomtesse. 

be Gènes. 

Demain nous quittons Gènes, et nous 
en sommes charmés, car nous ayons tous 
iïn grand désir d'aller à Venise : Gênes 
est une belle ville , on la yoit avec admi- 
ration , et on la quitte sans regret, parce 
que les charmes de la société n'y peuvent 
attacher. Ici , le luxe ne produit aucune 
jouissance agréable , il ne paroît que 
pour briller i il n'est qu'extérieur, et seui* 
lement pour étonner les étranger^ , et 
pour attirer les regards des passans* On 
trouve à Gênes de somptueux palais, dé 
superbes colonnades de marbre, d'im*^ 
ïnensés galeries de tableaux ; mais ces 
vastes maisons sont distribuées de la ma** 
tiière la plus incommode , il faut monter 
un escalier excessivement roide , et tou-^ 
jours soixante-dix ou quatre-vingts mar-» 
ches au moins, pour arriver au bel ap^ 
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parlement. Les jours d'assemblée) '^ \es 
palais sont éclairés arec une extrême 
magnificence: par exemple, un Iuè\)I^ 
de salon porte communément cent nn^\ 
ou cent trente bougies; les Génois, quatre 
ou cinq fois dans l'année , rassemblent 
chez eux deux cents personnes ; ils don^ 
nent des fêtes, mais ne donnent point dé 
petits soupers. La curiosité m'a conduite 
hier à un bal masqué, je n'ai rien vu de 
plus triste et de plus silencieux ; les dan-* 
seuses sont obligées de danser alterna^ 
tiyement une demi-heure de suite des 
menuets; et puis, une demi- heure de^ 
tmglaises } et enfin, une autre demi- 
heure des génoises^ danse aussi lente 
que monotone ; après les génoises, on 
reprend les menuets, et to^jours ainsi 
dans cet ordre* Je suis persuadée qu'il 
n'y a que les Français qui sachent s'a-^ 
xnuser. 

Au reste, Adèle et Théodore sont fort 
satisfaits de leur séjour à Gènes , ils ea 
remportent un superbe carton de des* 
sins, et chacun un très-joli journal. Adèle 
a voulu déchirer quelques pa^s au sien^ 
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dont je me suis un peu moquée , mais 
je ne l'ai pas permis, et , suivant ma pro- 
messe , vous le verrez sans correction ni 
retranchement. Adieu, ma chère amie; 
j'espère trouver une lettre de vous à Ve- 
iiise, et pour moi , mon premier soin, 
en y arrivant, sera sûrement de vous 
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LETTRE XVI. 

1m yicomtesse à la Baronne. 

De Farts. 

Croirez-yous , ma chère amie ^ que je 
n'ai reçu qu'avant-hier , c'est-à-dire, à 
quatre mois de date , votre Journal de la 
Corniche et l'histoire de la duchesse de 
C... ? L'homme que vous aviez chargé 
de ce paquet a été malade en route, et 
n'est arrivé à Paris que jeudi dernier. 

Je me suis enfermée avec madame 
d'Ostalis et le chevalier d'Herbain dans 
ce petit cabinet que vous connoissez ; et 
là , nous avons lu avec un plaSir inex- 
primable cette terrible et touchante his- 
toire. Le chevalier d'Herbain prétend 
que le duc de C... ressemble beaucoup à 
la Barbe-bleue ; mais malgré cette mo- 
querie, le chevalier a pleuré tout autant 
que nous j il a trouvé que la duchesse de 
C.... peignoit avec une vérité très-atta- 
chante lea différent mouvemens qu'elle a 
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éprouvés dans dès situations si extraor- 
dinaires. Oh ! quel monstre affreux quo 
ce mari !.... Plaignons*nous des nôtres à 
présent !.•. Osons nous plaindre aussi des 
petites contrariétés qui nous surviennent, 
après un tel exemple de patience, de 
résignation et de courage!.... Je me sens 
humiliée en songeant combien je suis»* 
loin de ce degré de perfection humaine. 
Oh J sûrement je serois .devenue folle 
dans le souterrain , j'y serois morte , ou , 
pour mieux dire , je n'y serois point en- 
trée, car j'aurois tout dit, tout déclaré.... 
du moins j'en ai bien peur. Je ne suis 
pas trop contente du comte de Belmire j 
je comprends bien que la Duchesse, en 
sortant de sa caverne , ne pouvoit plus 
l'aimer j neuf ans d'une semblable cap- 
tivité doivent en effet refroidir la tête ; 
mais son amant devoit toujours l-adorer , 
lui qui n'avoit ni jeûné ni couché sur de 
la paille ! Il a tort de n'être plus amou- 
reux d'elle. Se trouver tout* à- coup le 
gendre de s^ maîtresse est une étrange 
chose, cependant je pourrai l'excuser, si 
la comtesse de Belmire ressemble parfai* 
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tement à sa mère : vous me manderea 
cela qnand vous serez à Rome ^ et ^ je 
vous en prie , avec détail. Je n^ai rien à 
vous dire de nouveau sur ma situation ; 
tour-à tour je m'ennuie , je m'amuse, je 
m'afflige', je me console , je me plains . je 
me moque, c'est toujours la même chose. 
Pour passer le temps en votre absence, 
j'ai pris un médecin , il ne me guérit ni 
de la migraine, ni de mes maux de nerfs j 
mais je l'aime à la folie, ce qui m'a paru 
si singulier, que je me suis donné la 
peine de réfléchir là- dessus, et j'ai dé-^ 
couvert que lorsqu'on n'est pas malade , 
et qu'on a cette affection pour un mé^ 
decin, cette espèce de sentiment vient 
de la même cause qui très-communément 
fait prendre un amant. M. de la Roche- 
foucault a dit : Ce qui fait que les amans 
et les maîtresses ne s^ennuyent point 
d'être ensemble , c'est qu'ils parlent 
toujours d'eux mêmes. Mn médecin est 
encore bien plus amusant et bien plus 
aimable qu'un amant , car il ne parle ja- 
mais de lui , et il écoute toujours et avec 
l'air de l'intérêt et de la plus grande at- 
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tentîon 5 voilà sans doute pourquoi j'aime 
tant le mien ; je le garderai jusi^u'à votre 
retour; quand vous serez ici, je n'aurai 
plus besoin de lui; je sens que je préfé- 
rerai toujours de bien bon ne -foi le seul 
plaisir de vous entendre , au vain plaisir 
d'être écoutée. 

Enfin , le fils de M. de Blezac va se 
marier , il épouse la plus charmante pe- 
tite personne que vous ayez jamais vue, 
mademoiselle de R..., Elle a été élevée 
par une vieille tante au fond d'un vieux 
château de province ; elle ne sait rien , 
pas même faire la révérence ; elle n'a ja- 
mais rien vu , mais elle a autant d'esprit 
naturel qu'on en peut^aveir à quinze ans 
et demi j sa gaucherie est renjplie de 
grâces ^ et elle est jolie comme le jour. 
Depuis trois mois que sa vieille tante est 
morte , elle est ici dans un couvent , et 
elle en sortira demain pour se marier. 
Comme sa belle -mère ne va plus à la 
Cour, et que M. de Limours est parent 
assez près de M. de Blezac , c'est moi qui 
la présenterai ; j'ai déjà été la voir plu- 
sieurs fois , elle me tourne la tête , elle a 

2 
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une candeur, un naturel et une naïveté 
qui la rendent également intéressante et 
piquante j elle a d'ailleurs un coeur ex- 
cellent, elle pleure toujours sa yieille 
tante, quoiqu'elle m^ait avoué qu'elle 
éioiU un peu grondeuse ^ et elle est au. 
désespoir de quitter son couvent, parce 
qu'elle a déjà pris le plus grand atta^ 
cjiement pour une religieuse à laquelle 
son tuteur l'avoit particulièrement re- 
commandée. Elle est sensible, ingénue; 
elle n'a d'idée de rien , elle n'a pas seize 
ans , et elle va débuter dans le monde l.., 
La pauvre petite!.... A propos d^inno^ 
cence : Constance , l'autre jour , tout- à- 
coup s'est avisée de me demander ce que 
c'étoit qu'un ^mant ; cette question m'at 
embarrassée , et je crois que j'y ai mal 
répondu. Que faut-il dire en pareil cas?. 
lUie bêtise, ou bien àpeu-près la vérité? 
Je n'en sais rien , éclairez - moi encore 
là -dessus. Adieu , ma chère amie. Le 
chevalier d'Herbain , à qui je montre 
toute la journée votre itinéraire, dit que 
vous trouverez encore des chemins très-^ 
dangereux de Venise à Rome : à présent 
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qu\4dèle est familiarisée avec les préci- 
pices, si vous pouviez les éviter, vous me 
feriez plaisir : moi qui ai peUi^ en voiture 
sur le chemin de Versailles , jugez des 
inquiétudes que vous mp causez. Votre 
Journal de la Corniche m^a fait dresser 
le^ cheveux à la tête, et votre passage 
par mer d^Antibes à Nice , et votre bar- 
barie de faire chanter Adèle dans le mo- 
ment d'une semblable sOuflTrance.... tout 
cela m'a paru aussi cruel, aussi terrible 

que l'histoire de la duchesse de C 

Adieu, mon cœur ; je tâcherai toujours 
de vous imiter autant qu'il me sera pos- 
sible ; mais je vous déclare que ma seule 
navigation avec Constance sera sur la 
Seine, et que je ne lui ferai jamais gravir 
d'autre montagne que celle des JBons^ 
Hommes, 
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LETTRE XVII. 

Lia Baronne à la f^icomtesse. 

De Vcnisev 

O H ! la singulière , la triste chose que 
Venise ! On est saisi d^étonnement en y 
arrivant : on ne peut se faire une idée de 
ce coup-d^œil. Une grande ville au mi- 
lieu de la mer, toutes les murailles bai- 
gnées d'eau, des canaux formant les rues, 
rien n'est en effet plus extraordinaire ; 
mais la plupart des rues n'ont point de 
trottoirs , par exemple , celle dans la- 
quelle est- ma maison : ainsi , point dé 
gens de pied , point de cris de rues , pas 
le plus léger bruit , les gondoliers n'en 
font aucun , de manière qu'on croit être 
dans un désert ou dans la caverne de la 
duchesse de C Si Ton se met à sa fe- 
nêtre, on ne voit passer que des gondoles 
noires qui ressemblent à des tombeaux, 
el l'on n'a sous les yeux que de l'eau qui 
paroît sale, et de vieilles maisons d'une 
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ûrchitecture gothique, dont les murs, 
noircis par le temps , ofirent Faspect le 
plus désagréable et le plus triste. Ajoutez 
à tout cela que si Ton sort de la ville pour 
s'aller promener, on n'est pas sûr d'y 
pouvoir rentrer , car il «sst très-possible 
qu'une tempête en empêche; c'est ce qui 
nous est arrivé. Nous avons été forcés de 
coucher àFussina, un horrible cabaret à 
une petite lieue de Venise, parce que le 
mauvai» temps ne nou8 a pas permis 
d'aller plus loin : cependant cette ville 
est bien digne d'eiciter la curiosité, elle 
est uni^jue dans le monde, et on y trouve 
de très-beaux monumeM et de superbes 
tableaoot.. 

Je suis forcée , ma chère amie , de vous 
avouer encore un nouvel ouvrage d'édu- 
cation. Il est sur la Mythologie; c'est une 
histoire poétique, mais que j'ai tâché de 
rendre plus agréable , et sur-tout plus 
décente que celles qui existent, Adèle 
n'avoit (ju'uneîdée générale de la Fable j 
et comme, pour l'intelligence des ta- 
bleaux et des monumens dont l'Italie est 
remplie, il est nécessaire de la savoir 
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aussi parfaitement que l'Histoire Ro- 
xnaine, j^ai fait cet ouvrage pour elle , je 
le lui ai donné en arrivant à Gênes , et 
elle le relit ici pour la seconde fois. 

Comment , ma chère amie, Constance 
demande déjà ce que c'est qu'un amant? 
C'est de bonne heure !.... Pour moi , mon 
Avis est qu'on ne doit jamais répondre 
une bêtise ; vous pouvez mieux qu'une 
autre suivre ce conseil; ain^i, diteà donc 
louj ours à'peu'près la vérité. U innocence 
et Vignorance sont deux choses très-dif- 
îérentes, et que l'on confond presque 
loujours : l'une est un des plus touchans 
attraits qui puisse embellir une jeune 
personne j l'autre n'embellit point, et ne 
peut être que pernicieuse. Ne laissons 
donc de l'ignorance que ce qu'il en faut 
pour conserver l'innocence. Il est certain 
qu'il y a telle question à laquelle on nç 
pourroit répondre d'une mdLmève àpeu^ 
près vraie, sans altérer ou même dé- 
truire l'innocence. Je ne veux pas que 
l'on mente, ni qu'on dise une bêtise. 
Comment donc faire ? Il y a Ion g- temps 
que j'ai pensé à cette difficulté,' et que 
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j'ai trouvé le moyen de n'en jamaîs être 
embarrassée. Adèle n'a point pris l'habi- 
tude de croire que je sois toujours obligée 
de répondre à toutes ses questions ; au 
contraire y j'ai su l'accoutumer à voir sa 
curiosité souvent déçue par cette ré- 
ponse : Ce que vous me demandez là 
n'est point assez intéressant pour me 
donner la peine de vous V expliquer ; 
ou bien celle-ci : // n'est pas nécessaire 
que vous sachiez cela; cette explica^ 
tion seroit très-ennuyeuse pour vous et 
pour moi. Vous voyez qu'en refusant de 
satisfaire sa curiosité , j'ai soin fen même 
temps de la diminuer autant qu'il est 
possible , en l'assurant que ce qu'elle dé- 
sire savoir n'a rien d'intéressant ; aussi 
jamais elle n'injsiste ni ne paroît fâchée 
de mon refus, et j'ai l'attention de faire 
très-souvent cette réponse aux questions 
les plus indifférentes, ce qui me donne 
le droit âe la placer d'une manière fort 
simple quand je ne pourrois véritable- 
ment donner une explication. Ainsi , 
Adèle n'est jamais surprise lorsqile je ne 
yeux pas lui répondre j elle croit seuld- 
■ ^ ^ .5 
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ment que je lui épargne un détail en-* 
nuyeux , et elle n^ pense plus : elle est 
d'ailleurs si occupée , sa yie est si active ^ 
tous ses momens sont tellement remplis, 
qu'elle n'a guère la possibilité de réflé- 
chir sur des objets dangereux. Quand la 
raison l'éclairera davantage, elle con- 
noîtra sans doute qu'il y a des choses qui 
sont des mystères pour elle , mais elle 
sentira en même temps qu'elle doit les 
ignorer, elle n'aura nulle envie de les 
apprendre ^ car je suis bien sûre que la 
pureté de son ame et sa modestie lui cou* 
serveront son innocence. Adieu, ma chère 
amie; on vient me chercher pour aller à 
la place Saint «Marc j après^ demain je 
vous écrirai encore , car cette lettre-ci 
est trop courte pour moi. 
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LETTRE XVII L 

Madame d^Ostalis à la Baronne. 

De Paris. 

Madame de Limours est bien malheu- 
reuse dans ce moment, ma chère tante ; 
sa fille et son gendre lui donnent de cruels 
chagrins. M. de Valcé a perdu avant-hier 
huit mille louis. A cette nouvelle , ses 
créanciers et ceux de madame de Vah^é 
ont été trouver M. de Limours, et enfin 
on a découvert quatre cent mille livres 
de dettes à- peu -près , faites en cinq ou 
six ans. On envoie M. de Valcé à son ré- 
giment pour un an, on vend une te'rre^ 
et M. de Limours paie entièrement les 
dettes qui regardent sa fille , et qui se 
xn<!»ntent à soixante-douze mille francs. 
Madame de Valcé montre la plus grande 
reconnoissance à son père, elle paroît 
Taimer passionnément ; mais elle se con- 
duit avec sa mère de manière à faire 
douter de la vérité des sentiment hou* 
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nétes qu'elle affiche. Elle s'est entiére- 
nient éloignée de madame de Limours; 
logeant che^ elle/, à peine la voit-elle un 
demi -quart -d'heure par jour, et enfin 
elle n'a plus à présent d'autre société que 
celle de madame de Gerville. Vous sayex 
sans doute qu'elle est grosse de qjiatre 
mois ; elle ne paroît pas partager la joie 
que cet événement si désiré cause à son 
père et à la famille de son mari ; il faut 
une autre ame que la sienne pour sentir 
le bonheur d'avoir des enfans. 

M. d'Aimeri n'est revenu ici que sur 
la fin du mois dernier , parce qu'il a été 
en Languedoc passer six semaines. De- 
puis que le chevalier de Valmont est de 
retour , madame de Valcé a soupe plu- 
sieurs fois chez sa mère, ce qui a été re- 
marqué Je m'y suis trouvée un soir, 

et j'ai observé de mon mieux..*. Madame 
de Valcé me paroît toujours dans les 
mêmes dispositions j tant de persévé- 
rance mérite bien quelques succès ; aussi 
je crois que la vertu du Chevalier est 
bien chancelante.... Jetrouveque M. d'Ai- 
meri le suit avec trop' d'aflfectation , et 
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il a un air de sévérité qui me fait de la 
peine; la crainte est quelquefois un frein 
puissant, mais toujours fragile ; c'est le 
despotisme qui produit les grandes révo- 
lutions^ et j'ai bien peur qu'en effet une 
révolution très -prochaine ne ravissç à 
M. d'Aimeri (du moins pour un temps) 
le pouvoir dont il abuse. 

Vous savez le mariage du comte Ana- 
tole, le fils de M. de Blezac j sa femmeest 
réellement charmante à tous égards. Ma- 
dame de Valcé dit qu'elle ressemble à 
Ninette à la Cour^ ce qui est assez bien 
trouvé , car elle en a l'ingénuité , l'igno- 
rance , la grâce et la gaucherie ; mais en 
même temps il est impossible d'avoir plus 
d'esprit à seize ans , d'être moins occupée 
de la plus jolie figure du monde, et d'an- 
noncer un meilleur naturel. Ses parehs 
ne me paroissent pas sentir tout ce qu'elle 
vaut; son beau -père se moque d'elle, 
madame de Blezac souffre de très -bonne 
foi jie son manque d'usage , et la gronde 
sans cesse; son mari ne la regarde que 
comme un enfant, et lui montre une in- 
différence qui va jusqu'au dédain; tout 
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cela doit tourner mal quel dont* 

mage! 

Adieu, ma chère tante, voilà déjà 
huit mois d^écoulés; mais encore dix, 
que cela est long !.... Vous ne voyagerez 
plus , vous me Pavez promis. Ah ! si , 
comme vous le dites , >e n'ai plus besoin 
de guide, n'ai -je pas toujours besoin 
d*une amie que rien ne peut jamais rem- 
placer dans mon cœur ? 
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LETTREXIX. 

M. d^yiimeri au Baron. 



Jpe Paris« 

Je vous ai promis de la sincérité, je 
tiendrai ma parole; mais souvenez-^vous , 
Monsieur, que vous m'avez promis aussi 
d^excuser quelques égaremens passa-- 
gers „.. Vous saurez tout, comptez tou- 
jours sur ma franchise ; vous le devez , 
puisque Famitié , la reconnoissance et la 
probité mHmposent également l'obliga- 
tion de ne vous rien déguiser. 

Comme vous Paviez prévu, quatre 
mois d'absence ont absolument détruit 
les sentimens de mon petit-fils pour ma- 
dame d'Ostalis ; il ne l'a pas revue sans 
trouble et sans plaisir , mais n'ayant plus 
d'espérance, il n'a plus de passion. Alors 
je me suis apperçu que son attention et 
ses regards se tournoient vers madame 
^e Valcé ;-et celte dernière , faisant sans 
doute la même remarque^ a mis caoeuvre^^ 
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pour achever de lui tourner la tête , tout 
ce que la coquetterie peut imaginer de 
plus séduisant. Un soir que nous avions 
soupe avec madame de Valcé, le Cheva- 
lier me dit en rentrant chez moi , qu'il 
mouroit d'envie d'aHer au bal de l'Opéra; 
je répondis que je l'y mènerois une autre 
fois ; il n'insista point, et je me couchai. 
Sa chambre est à côté de la mienne, et 
n'en est séparée que par une antichambre 
qui donne sur l'escalier. Il y avoit à-peu- 
près une heure et demie que j'étois dans 
mon lit , lorsqu^entendant marcher dans 
sa chambre , j'appelai ce vieux laquais 
que vous lui connoissez. Placide vint, je 
lui demandai si le Chevalier étoit cou- 
ché. Eh ! bon Dieu , reprit Placide , il 
n'est pas avec vous ? Qu^est-il donc de- 
venu ? Ces mots me firent tressaillir , et 
Placide m'apprit que mon petit- fils étoit 
sorti de sa chambre, en lui disant qu'il 
alloit dans la mienne , et qu'il lui con- 
seiUoit de dormir en l'attendant , parce 
qu'il avoit beaucoup de choses à me dire, 
et quela conversation seroit longue. Pen- 
dant que ^Placide;. faisoit ce récit , je met 
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levai précipitamment , et je courus à 
Tantichambre j la porte sur l'escalier 
étoit fermée, mais je trouvai la fenêtre 
ouverte , et je vis qu'au péril de sa vie, 
mon petitfils s'étoit sauvé par les plpmbs 
(qui sont excessivement étroits, et dans 
iquelques endroits sans rebords) , et que 
de cette manière il avoit vraisemblable- 
ment gagné la maison voisine , où sans 
doute il s'étoit ménagé quelque intelli- 
gence , et je ne me trompai tiàns aucune 
de ces conjectures 5 je réveillai tous meê 
gens , je fis parcourir les plombs , je fus 
moi-même dans la rue; et après m'être 
assuré qu'au moins il s^étoit évadé sans 
accident , je rentrai dans m'a chambre 
pour réfléchir au parti que j'avois à 
prendre. 

Après beaucoup d'incertitudes , je me 
décidai a l'attendre : je m'établis dans un 
fauteuil , et je passai de la sorte une nuit 
entière , qui , vous le croyez bien , dut 
me paroîtrelongue. Quand le jour parut, 
j'ouvris la fenêtre , et jp considérai , en 
frémissant , cesplombs sur lesquiels mon 
petit'fils avoit passé sans 4oute: avec pré- 
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cipitation et durant une nuit obscure*..* 
Enfin , à sept heures , un savoyard m^ap- 
porte une lettre ; je reconnois l'écriture 
de mon petit-fils , et je lis ce qui suit : 

ce Je n'ose paroitre devant les yeux 
» d'un père que je respecte et que je 
D chéris j je suis obligé de le fuir , de me 
» cacher ; je crains tout le poids de sa 
)) colère, et cependant quel est mon 
» crime ?.♦.. D'avoir été seul (à dix-neuf 
D ans) au bal de l'Opéra?.».. Mon père, 
)) souffrez que je le dise , si vous eussiez 
» daigné me laisser la moitié de cette 
» liberté dont je vois jouir tous les hom- 
» mes de mon âge , jamais je n'aurois 
» cherché a vous cacher une de mes dé- 
» marches. 

y> Me permettez-vous d'aller chercher 
» mon pardon ?•... Il n'est rien que je ne 
» sois prêt à faire pour l'obtenir ». 

Lorsque j'eus lu ce billet, j'écrivis à 
mon tour , et j'envoyai cette réponse : 

a Tandis que vous alliez au bal , votre 
a) père , âgé de jsoixante-dix ans , étoit 
» dans la rue et convert déneige, à moi- 
» tié nu, agité de la plus horrible in-<- 
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yy quiétude : il s'assuroit si son fils, sa 
» seule espérance , ne s^étoit pas tué en 
)3 s'évadant de la maison paternelle !.... 
)) Tandis que yous étiez au bal , votre 
» père veilloit seul dans sa chambre , 
)) comptoit toutes les heures , gémissoit 
)) dans l'abandon , et ne pensoit qu'à l'in- 
» grat qui le délaisse et qui l'oublie!.... 
)) Vous demandez quels sont vos crimes 1 
)) les voilà.... O Charles! tu connois le 
)) mien et le remords qui m'accable , tu 
)) sais si la malheureuse Cécile n^est pas 
)) toujours présente à ma pensée !.... Ne 
)> seras-tu pour moi qu'un fatal instru- 
» ment de la colère divine?,... Ah ! mon 
» fils , je me soumettrois à cette afireuse 
» destinée , si tu pouvois me punir sans 
)) te perdre » ! 

Un quart-d'heure après avoir envoyé 
cette réponse, ma porte s'ouvre brus- 
quement , et Charles paroit , pâle , hors 
d'haleine , le visage baigné de pleurs 5 il 
s'élance vers moi , et se précipite à mes 
pieds. Après un long silence causé par 
son attendrissement et le mien , il prit la 
parole, et me fit les protestations les plus 
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touchantes de repentir et de tendresse , 
qu'il mêla cependaht de quelques plainte*» 
adroites et ménagées sur le peu de liber t<i 
dont je Pavois laissé jouir jusqu'alors. Il 
est vrai , repris-je, j^ai pu me flatter que 
vous ayant consacré le reste de ma vie , 
vous vous laisseriess encore guider par 
moi la seconde année où vous pai*oissei5 
dans le monde ! ,.- Tous les jeunes gens de 
votre âge, dites -vous, jouissent d'une 
entière indépendance ^ mais voyez ce 
qu'ils sont !.... Je vous desirois une autre 
existence.... Jevous préparois une autre 
destinée !... Ah ! Charles, si vous m'eusr 
siez secondé, à quel bonheur vous au- 
riez pu prétendre!*... A ces mots, je m'ar- 
rêtai ; et voyant dans les yeux de mon 
petit- fils une vive curiosité : J'ai tou* 
jours différé, continuai-je, devons faire 
part du projet le plus cher à mon coeur ; 
j'attendois , pour vous en instruire, que 
vous désirassiez , comme jadis, de vous 
entretenir avec moi sans témoin ; mais 
depuis trois mois, vous en évitez toutes 
les occasions 5 les soirs , quand nous ren- 
trons, vous paroissez endormi , vous n« 
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m -écoutez qu^avec distractioti , et vous 
ne me parlez plus que de choses indifiTé-' 
rentes. — Et ce secret...p. ne puis-je le 
savoir à présent?.... Alors, sans hésiter 
davantage , j'entrai dans le détail que 
vous m'aviez conseillé de lui faire. Au 
seul nom d'Adèle, il rougit j et quand 
j'eus fini de parler , je remarquai sur son 
visage une émotion très-visible j il me 
demanda quel étoit précisément Page 
d'Adèle : elle a treize ans maintenant , 
répondis-je ; quand elle reviendra d'Ita- 
lie, elle en aura quatorze, elle ne sera 
plus un enfant, ses talens seront perfec- 
tionnés , sa figure effacera sûrement celle 
qui vous paroît à présent la plus char- 
mante : elle vous tournera la tête alors.,,, 
et peut-être ne sera-t-il plus temps , car 
$i vous n'êtes pas. digne d'elle , c'est en 
vain que vous l'aimeriez. Enfin , parlejç, 
quels sont vos sentimens à cet égard? 
desirez-vous que ce projet puisse se réa- 
liser?.... -—Oui, vivement... Et je vous 
avouerai même qu'en pensant que ma^ 
dempiselle d'Almane aura les charmes, 
kyS talens et les vertus de niadanie d'O^-^, 
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talis , cette idée s'est présentée plus d'uire 
fois à mon esprit D'ailleurs, même en 
Languedoc, dans ma première jeunesse^ 
je me sentois pour la charmante petite 
Adèle un intérêt extraordinaire, sur-tout 
depuis le jour que nous la vîmes s^éva- 
nouir , quand Théodore , sans le savoir, 
dénoua la ligature du bras de madame 
d'AImane.... Ce tableau ne s'effacera ja- 
mais de ma mémoire !... . — Ainsi , je vois 
que vos sentimens s'accordent avec les 
miens; mais croyez-vous que madame 
d'Almane choisisse pour son gendre un 
jeune homme étourdi , inconséquent , 
sans moeurs , ou même un sujet inédio* 
cre ? — Jusqu'ici , ma conduite ne doit 
pas m'ôter l'espérance. ... — Ecoute^ , 
Charles, nous pouvons faire l'aveu de 
notre foiblesse, et non divulguer celle 
d'un autre; un honnête homme doit res- 
pecter la femme même qui se respecte le 
moins : ainsi , je ne vous demande pas 
votre secret , je vous ai dit le mien , réflé- 
chissez -r y: un égarement de quelques 
heures peut. s'excuser j mais si vous re- 
nonciez entièrement aux principes que 
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je vous ai donnés, si vous étiez capable 
de former une liaison suivie avec une 
femme méprisable , dont les avances in- 
décentes n'auroient dû vous inspirer que 
dudégdùt, dans la crainte que madame 
d'Almane , prévenue en votre faveur , ne 
s'abusât sur votre caractère, et ne per-^ 
sistât dans les desseins que je lui suppose , 
je serois le premier à l'avertir de vos dé- 
sordres } mais elle est trop éclairée, pour 
que je fusse obligé de vous accuser moi- 
même : si elle a des vues , comme je le 
crois , ne doutez pas qu'elle ne soit ins- 
truite en Italie de votre conduite, et que, 
de Rome et de Naples, elle n'ait l'oeil 
sur vous. Soyez conséquent, c'est tout ce 
que je vous demande 5 et s'il est vrai que 
vous sentiez tous les avantages d'un éta- 
blissement si désirable, conduisez- vous 
donc de manière à pouvoir y prétendre. 
Cet entretien a produit des merveillesj 
Charles^ repentant, reconnoîssant et do- 
cile, s'est de lui-même entièrement remis 
entre mes mains , il a consenti à partir le 
lendemain même pour la Picardie , où 
nous avons passéhuit jours j nous sommes 
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reyenns aTant-hier, nous ayons appris 
que madame de Yalcé a fait une fausse 
couche 9 et Ton prétend que c'est par sa 
faute,etpour aToir étéau bal de VOpéra 
une nuit où la foule étoit excessiya Mon 
petit-fils a reçu deux ou trois l>illets qu'il 
ne m'a pas montrés ; je crois que j'y suis 
mal traité, et que , de son coté, Charles ^ 
dans ses réponses, m'accuse sans scru-- 
pule de tyrannie, et rejette tout sur moi; 
mais au vrai , son cœur n'étoit pour rien 
dans cette intrigue j il parle d'Adèle avec 
un plaisir extrême , l'espoir de vous ap- 
p^tenir un jour lui tourne la tête , et je 
suis bien sûr que cette idée produira tous 
les efifets salutaires que nous en atten- 
dions^ 

Adieu , Monsieur , répondez-moi sur 
tout ceci, conseillez -moi toujours, et 
adressez vos lettres à Paris j usqu'au prin- 
temps j car je n'en partirai que vers la 
fia de mai. 



dbyGoogk 



ET THÉODORE. a4l 

LETTRE XX. 

he comte de Rosevïlle au Baron, 

Me voici arrivé à cette époque dange- 
reuse où ^instituteur doit redoubler de 
soins et de vigilance, s'il ne veut pas ris- 
quer de perdre tout le fruit de ses tra- 
vaux ! Mon élève n'a que quinze ans et 
demi , et il est amoureux. J'ai prévu de- 
puis Ion g -temps que ses passions seroient 
vives et se développeroient de bonne 
heure ; mais il a de l'empire sur lui- 
même, il a pour moi l'amitié la plus 
vraie , et son jeune coeur est déjà rempli 
d'amour pour la gloire* 

Vous n'avez sûrement pas oublié Alexis 
Stezen etsafiUe, cette jeune et charmante 
Stoline , à laquelte le Prince donna jadis 
sa pelisse j nous la revîmes il y a deux 
ans , et je la trouvai si belle , que je me 
promis bien de ne plus faire de visites à 
Alexis Stezen. Mais malgré sa retraite et 
son obscurité, Stoline n'est déjà que trop 

III, L 
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connue par ses charmes. Sa mère , il y a 
trois mois, étant venue à la ville pour y 
consulter un médecin, amena Stoline 
avec elle. Le gendre du médecin est un 
excellent peintre j il vit cette jeune per-- 
tonne et la peignit à la dérobée , sans que 
la mère ni la fille pussent se douter de 
cette supercherie j et quinze jours après, 
le portrait de Stoline se vendoit chez tous 
les bijoutiers. Le Prince Vapprit bientôt, 
et dès ce moment fut très -curieux de 
voir toutes les boîtes des personnes qui 
viennent lui faire leur cour. Enfin , il 
rencontra ce quMl cherchoit j il trouva 
le portrait de Stoline , le reconnut dans 
l'instant, et Fexamina avec autant de 
trouble que d'attention. Le lendemain , 
le Prince , en passant dans une galerie 
qui conduit à l'appartement de la Prin- 
cesse sa mère, s'arrêta devant la bou- 
tique d'un bijoutier, en me disant que 
la montre qu'il avoit sur lui étoit dé- 
rangée , et qu'il en vouloit prendre une 
autre. Je crus simplement qu'il désir oit 
voir si le portrait de Stoline étoit dans 
cette boutique, et je tâchai de l'engager 
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it poursuiTre son chemin , en lui offrant 
ma montre; il répondit qu'il en vouloit 
acheter une j et en même temps, sans re- 
garder les boites , il demandé des mon- 
tres : le marchand en présenté une , le 
Prince la prend précipitainmënt , et se 
remet aussi-tôt en marche. Cependant, 
il me fait regarder cette montre; je Texa- 
mine de tous cotés, et je la lui rends sans 
pouvoir comprendre quel avoit été son 
dessein, mais ne doutant pas que ce désir 
subit d^avoir une montre nouvelle ne 
vînt de quelque cause secrète que jMgno- 
rois. Lé soir, je vois que le Prince met la 
nouvelle montre à son chevet, j'avois 
bien envie dé la lui prendre pour un 
quart-d'heure , lorsqu'il seroit endormi, 
mais la crainte quHl ne se réveillât m'en 
empêcha. Le lendemain et les jours sui- 
. vans, le Prince porta toujours cette même 
montre , et je crus remarquer entre le 
comte de Stralzi et lui quelques légers 
signes d'intelligence. Voulant m'éclair- 
cir davantage, je me conduisis de ma- 
nière à lui persuader que je n'avois nulle 
espèce de soupçon, comptant bien qu'une 
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sécurité parfaite le rendroit plus indis- 
cret. En effet ^ sous peu de jours je ne 
doutai plus de ce que j'avois vaguement 
soupçonné d'abord. Je desirois vivement 
une explication, mais je sentois tout ce 
que je risquois en me pressant et prenant 
jnal mon moment. Si je n'obtenois pas 
un aveu sincère, si le Prince, dissimulant 
déjà avec moi , pouvoit se résoudre à me 
mentir avec assurance , tout étoit perdu : 
je résolus donc d'attendre une occasion 
favorable j le hasard me l'offrit bientôt 
telle que je pouvois la souhaiter. 

Un des plus grands Seigneurs de cette 
Cour vient de mourir 5 les places qu'il 
possédoit ont été demandées (même pen- 
dant sa maladie). Toute $a dépouille eat 
déjà dispersée et donnée, à Texoeplioa 
d'une dignité dont il éloit revêtu, et que 
le Prince m'a destinée , quoique je ne 
l'eusse sollicitée en aucune manière. 
Nous étions un matin , le jeune Prince 
et moi , tête-à tête; le Prince me com- 
muniquoit ses réflexions surTélémaque , 
qu'il lit à présent pour la seconde fois ; 
je l'arrêtai au milieu de sa lecture. Pour- 
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quoi donc , lui dis-je , ne parlcz-^vous 
pas de l'île de Calypso , et de la passion 
naissante de Télémaque pour Eucha- 
ris ?.... A cette question > le Prince rougit 
et baissa les yeux : Je vous avoue, re- 
prit-il, que cet épisode n'est pas ce que 
j'aime le mieux de l'ouvrage. — Cepen- 
dant, à la première lecture, il vous fit le 
plus grand plaisir ; vous admirâtes la 
pénétration et la fermeté de Mentor..,. — 
Avec plus de réflexion , j'ai trouvé dans 
sa conduite trop de rigueur et d'auto- 
rité — Je le vois; vous n'approuvez 

pas qu'il ait précipité Télémaque dans la 
- mer?...* — Mais il me semble que Télève 
de la Sagesse doit être persuadé par la 
raison , et non subjugué par la force..,.. 
Comme le Prince achevoit ces mots , on 
vint lui apporter un billet du Prince son 
père : il l'ouvrit avec empressement , et 
après l'avoir lu , il m'embrassa et m'an- 
nonça que le Prince m'accordoit cette 
grâce dont je viens de vous parler. Je 
gardai un moment le silence , et prenant 
la parole : Je suis touché , lui dis-je, de 
la joie que cette nouvelle paroît vou» 

3 
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causer } mais je ne desirois point cette 
faveur, elle peut rendre un autre heu- 
reux , ainsi je ne l'accepterai point. — 
Et par quellç raison? — Gardez- vous de 
jamais croire que de l'argent, des places , 
des honneurs , puissent payer les soins 
que je vous ai consacrés. Ni FEtat, ni le 
Prince votre père ne peuvent me récom- 
penser j vous êtes seul chargé de cette 
dette.... vous Tavez acquittée déjà autant 
qu^il vous étoit possible ; je suis satisfait, 
je dois rétre... . Si vous n'ann pn ciez qu'u ne 
ame commune, jerechercherois peut-être 
ces vains honneurs que je dédaigne; mai» 
comment une si frivole ambition pour- 
roit-elle me séduire , quand vos vertus 
me promettent une gloire si brillante et 
si solide?.... O mon ami ! interrompit le 
Prince en saisissant une de mes mains et 
la serrant affectueusement dans les sien- 
nes, mon ami!.... Comment reconnoî- 
trai-je un attachement si vrai , si désin- 
téressé?.... En vous conduisant , répon- 
dis-je, comme vous avez fait jusqu'ici , 
en m'aimant, en me laissant toujours lire 
dans ce coeur'noble et reconnoissant qui 
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n*eut jamais rien de caché pour moi 

voilà ma véritable récompense, et, je 
l'oserai dire, un de vos devoirs le plus sa- 
cré. ... — Ah ! c'en est trop , s'écria le 
Prince en fondant en larmes ; je ne puis 
résister davantage au remords qui me 
presse..»» A ces mots, j'affectai la plus 
grande surprise.... le Prince se jette dans 
mes bras , je le serre contre mon sein.... 
Ah ! me dit-il , c'est à vos pieds que je de- 
vrois être..,. Vous, mon ami , mon guide, 

mon père je vous ai trompé !.... jesuis 

un insensé, mais je ne suis point un in- 
grat.... vous saurez tout.... je suis prêt à 
vous obéir.... à vous tout sacrifier. 

Mettez- vous un moment à ma place, 
mon cher fiaron, et figurez- vous la joie, 
les transports que durent me causer tant 
de candeur et de générosité ! O ! m'écriai- 
je, dans cet instant rien ne manque à 
mon bonheur que de vous voir sentir, 
comme moi , le prix de l'action que vous 
faites !.... Ah ! je vous permets de vous en 
enorgueillir, puisqu'elle met le comble 
à ma félicité, en justifiant toute la ten- 
dresse que j'ai pour vous !.... Ces paroles 
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firent succéder dans Tame du Prince la 
satisfaction la plus pure à la douleur et 
aux remords; il s'assit auprès de moi , et 
après un moment de silence , il tira sa 
montre nouvelle, et me la donnant en 
rougissant: Connoissez donc, mè dit- il, 
mes fautes et ma folie..... cette montre 
renferme un portrait.... — Un portrait!... 
Alors le Prince m^indique le secret, et 
j'ouvre Ja montre: Eh bien ! reprit- il, 
reconnoissez-vous cette figure?... — C'est 

Eucharis — Ah ! la comparaison ne 

vaut rien.... Télémaque ne l'aimoît pas 
dès Fenfance !....— Mais, dites-moi , Mon- 
seigneur, comment se peut-il qu'ayant eu 
l'air de prendre une montre au hasard , 
celle-là justement vous soit tombée sous 
la main?.... Certainement le marchand 
étoit prévenu, et par conséquent vous 
aviez mis quelqu'un dans votre confi- 
dence? — Cela est vrai 5 j'ai avoué à quel" 
qu*un que je mourois d'envie d'avoir ce 
portrait, et que je n'osois vous le deman- 
der ; deux jours après , on me dit que je 
le trouverois dans cette boutique devant 
laquelle je me suis arrêté, et qu'il seroit 
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îrenfermé dansla montre que le marchand 
tiendroit dans sa main. — Et quelle opi- 
nion avez-vous de la personne qui vous 
a rendu un semblable service ?.... — Ne 
me demandez point son nom , c^est la 
seule chose qu'il me s^roit impossible de 
vous dire. — Vous me donnerez donc 
votre parole d'honneur que ce n'est point 
un de vos gens , car je ne suppose pas 
qu'une des personnes attachées à votre 
éducation fut capable d'une telle bas- 
sesse. — C'est une personne qui ne m'est 
rien..,. — Et qui , j'en suis sûr mainte- 
nant, ne sera jamais votre ami ; mais n'en 
parlons plus , je n'ai point d'inquiétude 
sur votre conduite à l'avenir ; vous ne 
m'avez pas rendu votre confiance pour 
rejeter mes conseils... • — Hélas! que faut- 
il faire ?. ... — Mç promettre de renoncer 
à une fantaisie qui vous déshonoreroit si 
vous aviez la foiblesse de vous y livrer.... 
—Qui me déshonoreroit!.... — Oui,Mon- 
seigneur. Je sais bien qu'il y a eu beau- 
coup de Princes dont les actions écla - 
tantes firent excuser de semblables éga- 
remens j mais vous , qu'avez- vous fait 

5 
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pour qu^on puisse vous pardonner de 
n'avoir point de mœurs , et de céder lâ- 
chement à la passion dont un Prince doit 
le plus se défendre? D'ailleurs, quel ob- 
jet vous inspire un sentiment si crimi- 
nel ?.... une jeune personne tirée par vous 
de la misère, qui vous doit tout!.... Eh 
quoi ! de bienfaiteur , de protecteur de 
l'innocence, voulez- vous devenir un vil 
et lâche séducteur?... voulez-vous perdre 
tout le mérite de la première bonne ac- 
tion que vous ayez faite, de cette action 
qui vous causa tant de satisfaction , et 
qui me rendit si heureux?.,.. Non, Mon- 
seigneur, je suis bien certain que la plus 
légère réflexion vous guérira bientôt 
d'une fantaisie qui vous aviliroit. — Je 
vous promets du moins de ne vous rien 
cacher.... —Je n'en demande pas davan* 
tage ; je suis satisfait.... — Que ferezvous 
de cette montre ?.. ..— J'imagine que vous 
voulez bien me la donner.... — J'y con-j 
sens , mais à une condition , c'est que 
vous laisserez Alexis Stezen et sa famille 
dans la maison qu'ils occupent sur Les 
bords du laa***^. — Eh! que vous im- 
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porte?.— — Cette habitation sans doute 
leur est chère , je ne veux pas que leur 
tranquillité soit troublée par moi j d'ail- 
leurs , Stoline ignore les sentimens que 
j'ai pour elle.... Je le répète, je vous donne 
ma parole dene faire aucune démarche 

sans vous en instruire ainsi — Il 

suffit, André Stezen restera sur les bords 
du lac ^^^^ 

Je sentis facilement que la véritable 
crainte du Prince, étoit qu'on ne relé- 
guât Stoline au fond de quelque province 
éloignée; mais cependant, après l'aveu 
naïf qu'il venoit de faire , je ne pouvois 
refuser de lui promettre ce qu'il me de- 
mandoit; je ne voulois pas lui montrer 
mes craintes , car tout ce qui peut ressem- 
bler à la défiance blesse mortellement un 
cœur généreux. Mais vous imaginez bien 
qu'avant un an, Stoline sera dotée et 
avantageusement mariée, xi l'égard du 
comte de Stralzi, j'ai trouvé le moyen de 
l'éloigner, du moins pour quelque temps. 
Le jeune Sulback est revenu du voyage 
qu'il a fait secrètement , par ordre du 
Prince, dans toutes les provinces de c« 

6 
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pays : il nous a rapporté des mémoirei 
fort bien faits , et que je crois très- 
fidèles. Le Prince, par mon conseil, vient 
de donner la même commission au comte 
de Stralzi , qui , s'en croyant chargé le 
premier. Va acceptée avec grand plaisir. 
Il est parti hier, et reviendra dans six 
mois; je vous instruirai alors du parti 
que je compte tirer de tout ceci. Adieu, 
mon cher Baron ; mandez-moi toujr>4]rs 
exactement votre marche, puisque mon 
jeune Prince vous intéresse assez pour 
vous faire désirer si vivement d'être ins- 
truit de tous les détails qui lui sont re- 
latifs* 
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LETTRE XXI. 

La Baronne à la Vicomtesse. 

De Rome ! . . . Vous qui supposiez que 
je flatois avec tant d^ orgueil, de f^enise, 
j^imagine que vous me croyez bien plus 
- fière de pouvoir écrire de Rome ; mais 
heureux ceux qui , comme vous , ma 
chère amie , datent toujours d^u^U'- 
teuil et de Pantin. Vous n'imaginez pas 
â quel point ou aime son pays, lorsqu'on 
en est à la distance où je suis du mien. Je 
ne rencontre pas un Français qui ne me 
paroisse aimable : j'en voyoîs deux à 
Venise dont la société m'étoit devenue 
nécessaire , et qui vraisemblablement 
ni'ennùieroient beaucoup à Paris ; enfin , 
tout ce qui peut me rappeler la France 
est véritablement intéressant pour moi. 
Mais revenons à Rome , puisque j'y suis 
arrivée hier au soir. Vous jugez bien que 
mon premier soin a été d'envoj'^er chez la 
fille de la duchesse de C... cette comtesse 
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de Belmire, que j'avois tant d'envie de 
connoître; prévenue par sa mère, elle 
est arrivée chez moi , le soir même, avec 
son mari , et j'ai retrouvé en elle toute la 
politesse et toutes les grâces de la du- 
chesse de C. .. . Elle lui ressemble d'ail- 
leurs autant que vous pouvez le désirer , 
quoiqu'elle ne soit pas aussi régulière- 
ment belle. Je suis lâchée de vous dire 
que le comte de Belmire paroît l'aimer 
de manière à faire craindre que le souve- 
nir d'Albenga ne soit pas toujours bien 
présent à sa pensée ; cependant il a l'air 
mélancolique, et quand on parle de la 
duchesse de C. . . . , il soupire et devient 
rêveur. Au reste, j'étoîs si excédée de 
lassitude, que je n'ai pu l'observer et 
TexÉeminer avec l'attention nécessaire 
pour pouvoir vous en rendre un compte 
bien détaillé; mais je dîne aujourd'hui 
chez lui , et dans ma première lettre je 
satisferai pleinement votre curiosité. 

Il est bien vrai que le voyage de Ve- 
nise à Rome j par Boulogne et par Lo- 
rette , est très -fatigant ; le Colfiorito est 
une corniche extrêmement dangereuse, 
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étant aussi étroite pour une berline , que 
la corniche de Gènes l'est pour une chaise 
à porteurs ; la montagne CQhnue sous le 
nom de Cartière de Foligno (i) , est en- 
core un passage bien effrayant par les 
précipices à pic de cinq cents pieds de 
profondeur, qui la bordent continuelle- 
ment dans sa longue étendue. Nous avons 
été obligées de nous passer de nos femmes 
pendant presque toute la route, et de nous 
contenter souvent de n'avoir à dîner et à 
souper que du pain et quelques mauvais 
œufs. Aussi Adèle se félicitoit à chaque 
instant d'être sobre, de n'avoir aucune 
délicatesse, aucune frayeur, et d'avoir 
pris l'habitude, depuis un an^,» de se 
déshabiller et de se coucher seule sans le 
secours d'une femme-de-chambre. 

Oui , sans doute, ma chère amie, je ne 
suis point entrée froidement et sans émo^ 
tion dans Rome, cette ville si fameuse, 

(*) Ce nom de Cartière vient des papeteries 
qui sont aux environs ^ ces montagnes offrent 
des points de vue admirables, des cascades na« 
turelles; des sources^ des torrens, &c« 
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la patrie de tant crillustres personnages, 
et pendant si long-temps la souveraine 
de l'univers! Mais je suis occupée d'un 
sentiment trop profond , d'une pensée 
trop habituelle, pour qu'il me soit pos- 
sible de recevoir d'ailleurs des impres- 
sions bien vives. Ne songeant qu'à péné- 
trer ^ qu'à lire dans le fond du cœur 
d'Adèle et de Théodore , cette préoccu- 
pation m'absorbe entièrement, de ma- 
nière qu'il ne me reste qu'une idée vague 
et confuse de mes propres sensations , 
tandis que je pourrois dire avec détail 
tout ce qu'Adèle a éprouvé en entrant à 
Gènes, à Venise, à Borne, et ce qu'elle 
a senti et pensé en admirant les différens 
tableaux que nous avons vus jusqu'ici. 
* Je ne puis finir cette lettre sans vous 
faire part d'une idée que je vous dois. 
Vous savez qu'en parlant d'éducation , 
nous sommes convenues, il y a bien long- 
temps, que l'expérience est absolument 
nécessaire à Vinstituteur , à la mère de 
famille; qu'il faut avoir étudié les en- 
fans pour les bien élever, et par consé- 
queul avoir fait plus d'une éducation. 
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J'ai une vieille lettre de Vous, dans la- 
quelle vous me niàndie:^, à ce sujet, 
que, diaprés ce principe, les filles ca^ 
dettes dévoient être en général les mieux 
élevées ; vous ajoutiez que cela étoithien 
triste pour les aînées , et vous m'exhor-- 
liez à chercher un moyen qui put remé- 
dier à cet inconvénient. J'ai cherché long- 
temps sans succès, car souvent les idées 
les plus simples ( presque toujours les 
meilleures) sont les dernières qui se pré- 
isentent, parce qu'on les rejette, et qu'on 
dédaigne de s'y arrêter; mais enfin il a 
fallu y revenir, et j'ai trouvé ce que vous 
me demandiez. Alors j'ai arrangé mon 
plan dans ma tête, et je vais maintenant 
le mettre en exécution. 

Ce matin , devant Adèle , j'ai prié 
Dainville (qui se retrouve ici dans sa 
patrie) de me chercher une famille bien 
pauvre, en ajoutant que je me charge- 
rois d'un des enfans, auquel je ferois ap- 
prendre un métier. Dainville me rendra 
réponse dans une quinzaine de jours ; 
vous voudrez bien attendre jusques-là, 
ma chère amie, l'entière explication de 
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mon projet, je ne pourrai qu'alors tous 
faire parfaitement comprendre tous les 
avantages que j'en attends. 

Adieu , ma chère amie; madame d'Os- 
talis me mande que vous êtes étonnanl- 
ment maigrie. Parlez-moi donc de votre 
santé : pouvez- vous m'entretenir d'un 
détail plus intéressant pour moi 7 
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LETTRE XXII. 

La Baronne à la Vicomtesse. 

De Rome. 

Il y a deux jours qu'étant seule dans 
ma chambre avec Adèle, miss Bridget 
entra précipitamment, en me criant de 
la porte, que je serois sûrement satis- 
faite de la manière dont Dainville avoit 
fait .ma commission : au même instant, 
Dainville arrive en tenant par la main la 
plus charmante enfant que j'aie jamais 
vue ; c'est une petite fille de six ans et 
demi, jolie comme le jour, et qui, en 
ni'appercevant , courut à moi en me ten- 
dant les bras. Je la pris sur mes genoux, 
en demandant à Dainville qui elle étoit j 
c'est, répondit- il, une petite orpheline, ^ 
elle a perdu son père il y a quelques an- 
nées, et sa mère vient de mourir. Ah ! 
maman, dit Adèle, vous en prendrez 
soin ! . . . Ce sera une bonne action , re- 
prit Dainville, car elle est à la charge 
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d'une vieille femme qui n'e^t pas en état 
de la garder plus long-tempô. . * . Assuré- 
ment, înterrompis-je , c'est avec un ex- 
trême plaisir que je m'en chargerai. . • . 
Mais où la mettrons-nous, en attendant 
que nous ayons trouvé une maison où 
Ton puise la placer?.,. -— Oh! maman , 
gardons-la, elle est si jolie, elle à l'air si 
doux !...-— Oh ! la garder , cela est im- 
possible ! • • . — Mais du moins pendant 
quelques jours. ... — Allons , j'y con- 
sens, et je vous charge, Adèle, d'avoir 
l'œil sur elle. * • . car moi j'ai tant d'occu- 
pations.. . . •— Ah ! de tout mon cœur !... 
.Maman, je la ferai coucher dans ma 
chambre?. .. *-- A la bonne heure.. . . 
— Oh ! cette charmante petite, je serai sa 
gouvernante!... Il faut que je lui dise 
cela en italien. En effet, comme tout ce 
dialogue avoit été en français, l'enfant 
n'en avoit pas entendu un mot. Adèle, 
l'embrassant tendrement : Je vais être 
votre maman, lui dit-elle; le voulez-vous 
bien ? ... A ce mot de maman , la pauvre 
petite se mit à pleurer amèrement , en 
disant : Je n'en ai plus .'... Adèle , fon- 
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âant en larmes , se jette à son col, et la 
serrant dans ses bras : Maman sera la 
tienne, chère enfant, s^écria-t-elle. . . . 
Alors la petite me regardant avec des 
yeux remplis de pleurs : Èst-il vrai , me 
dit-elle, resterai-je toujours avec vous?... 
Elle fit cette question avec une ingénuité 
si touchante , un air si tendre, un son 
de voix si doux , que je me sentis émue 
jusqu'au fond del'ame.... Oui, répondis- 
je, vous ne nous quitterez plus. Ces pa- 
roles causèrent au moins autant de joie 
à Adèle qu'à l'enfant , d'autant mieux 
que j'ajoutai que je me décidois en effet 
k la garder pour toujours, puisqu'elle 
paroissoit être aussi sensible qu'elle étoit 
jolie. Mais, maman, dit Adèle, vous 
m'avez promis aussi que je serois sa gou- 
vernante?... Nous verrons cela, ré- 
pondis-je, nous en causerons ce soir. Ea 
effet, à huit heures et demie, lorsque 
l'enfant fut couchée, j'eus à son sujet 
une longue conversation avec Adèle. 
Etoit-ce sérieusement, lui dis je, que 
vous me demandiez d'être chargée de 
cette petite fille ? ... — Oui, en vérité, 
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maman.... Paime les enfans à lafolie, et..« 
•—Mais vous-même, à peine êtes-vous 
jBortie de Fenfance ! vous n'avez que 
treize ans et demi.... — Ma chère maman 
^me dit quelquefois que j'ai de la raison 
pour mon âge.... — Cela est vrai; cepen- 
dant croyez-vous, Adèle, que vous soyez 
en état de bien élever un enfant ?.... -— 
Non, maman , je n'ai pas cette présomp- 
tion ; mais , avec vos conseils, il me sem- 
ble qu'il n'y a rien qu'on ne puisse faire.... 
Si j'avois une petite sœur de cet âge, 
sûrement je pourrois lui être de quelque 
utilité ; à mes récréations , je m'amuse- 
rois à lui enseigner difierentes choses, je 
la ferois lire, je lui apprendrois de petits 
contes^ et puis je la reprendrois douce- 
ment, si elle ne s'appliquoit pas....-^ 
Par exemple , si elle étpit ,c.urieuse , mo- 
queuse? — Ah ! je sais par cœur tout ce 
qu'il faudroit lui dire !.... Je lui conterois 
iout ce qui m'est arrivé, et la i^eillée des 
quarante , et la hamholina francese.... 

Et tout cela ne serviroit â rien , si 

tvous ne lui donniez pas d'excellens exem- 
ples Comment lui prouverez- vous 
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qu'on doit être appliquée, si elle vous, 
voit dessiner sans attention , jouer de la 
harpe sans regarder votre musique ?,.., 
— Maman , en général , je m'applique... 
•—Oui , en général, j'en conviens, mais 
les bons exemples ne sont utiles qu'au- 
tant qu'ils sont donnés constamment...,. 
--^ Je sens que la crainte de gâter un en- 
fant , en lui donnant de mauvais exem- 
ples , seroit pour moi une raison de plus 
de me bie^i conduire.... — Cela peut être, 
. et je vous avoue que je suis tentée d'en 
faire l'essai..,, — Ohl maman, je vous en 
conjure !.... — * Il est vraisemblable que 
vous serez mariée un jour, et par consé- 
quent mère de famille: si cela arrive, 
vous vous trouveriez alors une expé- 
rience qui serok très-utile à vos enfans : 
vous avez un boncœuretdelagénérosité, 
je suis donc très-sure que, malgré votre 
extrême jeunesse, vous sentez parfaite- 
ment l'importance des devoirs d'une gou- 
vernante; je vouslerépète,ils se réduisent 
tous à ce seul point , de donner toujours 
V exemple des vertus qu^on exige,.,, --^ 
Oh ! j*aurai une attention sur moi-même !,„ 
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— Avec raison, car est- il rien de plus 
horrible que de gâter et de corrompre un 
enfant né avec un bon naturel?.... — 
Celte seule idée fait frémir.... — Dieu 
vous deraanderoit compte un jour de cet 
enfant malheureux, il diroit : Je VavoU 
créé bon , et tu l'as rendu méchant : à- 
la-fois barbare , impie et sacrilège , tu 
as gâté et défiguré mon ouvrage!. ..,11 
n'est point de châtiment trop rigoureux 

pour toi! — O ciel! Mais aussi il 

n'est point de récompenses qu'une mère 
comme la mienne ne soit en droit d'at- 
tendre !,.,. En disant ces mots , Adèle 
laissa tomber doucement son visage sur 
le mien , et je sentis ses larmes couler sur 
mes jouosi,... Vous m'effrayez , maman, 
me dit-elle; maintenant je n'ose plus dé- 
sirer de me mêler de l'éducation de cette 
charmante petite fille!,.,. — » Vous sentez 
trop combien ce devoir est sacré pour ne 
le pas remplir.... — Maman î... Vous pen- 
sez!.... Quelle joie vou^ me causez! — 
D'ailleurs, si cette enfant vous devient 
chère..,. ^— Oh ! je l'aimerai paasionné- 
ment !.... — Eh bien ! rien ne vous cou- 
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tera ; dans Fespoir de la rea'dre parfaite, 

voua VQus corrigerez sans effort «4© tous; 
vos défauts>... — Et le désir de justifier' 
votre confianîi^ô, et de faire votre bon-. 
beur.,..-TT-. Voilà' ^ui est dit, je vèidlerai 
sur votre conduite, je vous doiinerai^des; 
avis, et jeiçion^ens que vcttisisoyez.entiè-j 
rement chargée deioeWe eiifa^t^..^ — ' En-( 
tièrement!! ala! Dieu!..^— rnGùij c'estrA- 
dire , elle, ieou'chera toujours: dans votre 
chainbTe, elle ne vous quittera pas , elle' 
jfouera dana le.cabinëtiOÙTous&tteÀ vor 
^tud^s ^ :à VOS beures de s&;réiation ^ mms 
liii enaciignerez les pedte&ohoiœs quesoa 
ége la rend susceptible d'apprendre ; vouc^ 
lui donnerfiZ pariU s.uitelesinfriitres'qu9 
vous jugerez .nécessaires;, et vous setes) 
enfin sa. maati1»sse , sa godvèrpânteiet sq: 
iiière..^.r— Sa\inère l Pauvre, petitei!..ro 
Puis^je'n^^eafaife appder^Âiamajij?^.!. -— 
Oui sani doitte^ptii^ue voue lai eu tienV 
drezlieii, n-EUc m^appelàerBimamaftLi 
Oki qùé^je voudDoisJÔtre^démaiiry pour 
1^ jdire.iGeia!;/;. Maman v vbusijlùi direz 
qu'elle doîtâttif obéir.. >f/ gabelle dbit rti'ap'^ 
•'peler m^uxemy cai^ peut-IêtJi^e tiô jtne eroir^^ 

III. HL 
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tr^le pa9. . • » Je suis fâchée d^étre «i petite! 
pour v[\pn âge; si vous me permettiez de 
porter des talons, je parie qu'elle 'me 
^respecteroît davantage, —^ Il est vrai que 
vous n'avez pas une figure bien impo* 
santé, mais de la raison , de l'application 
et delà douceur vou$^ feront bien autant 
respleeter que des tàlons« 
|v Après cet entretien , Adèle alla se cou-* 
eher ; soapremièt' soin , en) entrant dans 
sa obambre y fut d'aller regarder safiite- 
^UT dermoit profondément : au risque Aé 
révjeiUer^ elle l'embrassa plusieurs fois, 
et^ùremeot, durant }4 nuit ^ ne vitqu'ellei 
dans ses rêves. Le lendeniain , aussi-tôt 
qii9;je fus.éveillée, Adèle enti» cfaezinjoi 
on tenant son enfiantpar laïanain , et en 
Bie :disànt qu'elle hiiavoitdomié un non-^ 
veatLiiioisi(, ;ner trouvant pasle-sien Joli ;• 
elle l'Àppella i£^E7!mfff0 >i paroe qu'elle est 
d'uiie dpjâncbsur ^^uispimtev^et qu'elle 
^.raîr '.extrémettejpt doux. Au reste j Her<^t 
nq^oe Ç9t'.dé)à. accoutumée à ^p^êitxi iheê^ 
m<»0> ^tilui olléitpanctuelleknenl. Adèl»^ 
de son côljè , ue songe qu'à lui doaneir de 
b^H^ia^emfles,, elle; la fait Ure^ elle .tr4^ * 
u » 
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duît mes petits contés' eh italien pour les 
lui apprendre , et elle a prié DainvîUe de 
la faire dessiner. Ainsi, ma clièreamie^ 
le voilà ce moyen si simple que j'ai trouvé 
pour mettre Adèle en état de bien élever 
un jour sa première fille. Elle fera sous 
mes yeux cet important apprentissage 
qui nô la distrair'a point de ses occupa- 
tions, puisquMl se borne à garder auprès " 
d'elle une enfant dont l'âge ne demande 
d'autre soin que celui de la reprendre si 
elle parle mal, ëi ellemanqùe de douceur 
ou de docilité, &c. Hermine dessinera a 
côté d'Adèle, qui ne souffrira pas qu'elle 
soit sans application, et qui se piquera, 
de lui en donner l'eiemple. Du reste , 
nous sommes convenues qu'Hermine 
n'appren droit point la musique^ nous 
voulons qu'elle sache faire tous leà petits 
ouvrages de femme, qu'elle écrive et 
compte bien , qu'elle sache également, 
l'italien et le français , et parfaitement 
l'Histoire : ainsi , ne jouant d'aucun ins- 
trument , elle peut toujotirs étudier dans 
la chambre d'Adèle sans la troubler et la 
distraire. Adèle, en l'observant avec in-t' 

â 
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térêt , appxeudra à connoître les enfans j 
leurs inclinations^ leurs petites ruses; 
en présidait fi ses- études ,^elle s^accou- 
tlimera. A la yigilance , elle deviendra 
plus attentive,* plus pénétrante, plus pa- 
tiente j enfin , :1e, désir cj^obtenir la consi- 
dération , Testime e^ la tendresse de son 
élève, la corrigera de plusieurs petits dé^ 
faiits , et hâtera le développement entier 
de sa raison, 

. Non , ma chère amie , Içs dames ro- 
inaiiies ne sont en général ni jolies, ni 
bien mises j elles ne niettent point de 
rouge ; mais elles n'ont pas , comme on 
me l'ayoit dit , du blanc et de la poudre 
jaune 5 elles craignent singulièrement les 
odeurs, et n'en portent jamais; et comme 
elles trouvent les Françaises excessive- 
ment parfumées , qu^nd elles savent 
qu'elles doiventnous rencontrer, elles se 
remplissent le nez dç petites feuilles ver-^ 
tes^ afin de ne rien sentir : j'avoue que 
j'ai été un pçu surprise en voyant, poiir 
la première fois , cette verdure sortant à 
moitié cle touç cibs nez de femmes : Adèle 
ja'a pas témoigné le moindre étonnement 
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de cet usage , car depuis la veillée des 
quarante, rien ne pârott plus la sur- 
prendre* . ' ' 

La grande finesse (c^est ainsi qu^oii 
appelle à Rome une politesse ) consisté à 
faire placer en voiture là personne consi- 
dérable à la droite du fond. Vous sériels 
malheux'eu&e ici , car il n'est pas pef mis 
d'aller vite en voiture j on trouve qu'un 
train un peu leste n'a aucune dignité , et 
on ne s'arrête jamais dans les rues'; de 
manière que si l'on donne'une commis^ 
sion à son laquais , on ne l'attend point y 
seulement on marche plus lentement* 
Lorsque le» mœurs sont corrompues , le 
ton doit nécessairement s'en ressentir } 
aussi je ne pourrois vous donner tine 
idée ni de ce qu'on appelle ici de laga-^ 
lanterie, ni de la manière générale de 
s'exprimer : par exemple , l'homme le 
mieux élevé , en parlant d'une femme ^' 
la désigne par son nom tout court, et dit 
la Marescottiy la Palestrine ,la Bar^ 
berini , &c. L'esprit est peut-être ici 
plus commun qu'en France } mais dans 
aucun payspolicé^l'éducation n'est aussi 

3 
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négligée, et ^ignorance aussi profonde. 
D'ailleurs , comme dans le reste de l'Ita- 
lie , tous ces grands seigneurs, dbntle^ 
palais soilt si somptueux , vivent comme 
fi'ils étoient des bourgeois mal à l'aise : il 
est vrai qu^ils ont beaucoup d'ostenta- 
tion, et que, dans les grandes occasions , 
ils étalent une 'grande magnificence ; 
mais du reste, ils n^ont ni dinér ni sou- 
per, point d'état de maison, et journel- 
lement ils se trouvent fort bien éclai-»- 
rés avec une chandelle, et parfaite- 
ment nourris pour un petit écu par 
jour (*). 

A l'égard -de la jalousie, on prétend 
qu'elle n'existe plus que parmi le peu-* 
pie, qui e&t d'une férocité à faire frémir, 

(^) Dans toutes les grandes maisons^ on trouvé 
aux portes des appartemens un homme habillé 
de noir, avec une longue cravatle blanche; c'est 
une espèce de suisse qu'on appelle à Rome un 
Decan. Les cardinaux et les grands seigneurs 
ont aussi^ pour faire les honneurs de leurs mai* 
sons, un homme qu'ils appellent gentilhomme ^ 
et qui l'est eii effet ordinairement. Le cardinal 
AIdzarin a été gentilhomn^e à Rome. 
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car il donne ici des coups de couteaux 
comme à Paris il donne des coups de 
poings. On ne peut imagiaer ccMubien 
les meurtres sont communs à Rome. 
Quand un homme en assassine un âutre^ 
l'assassin est toujours favorisé par le 
peuple; toutes les boutiqoe&j, 1^ ma>- > 
sons lui sont ouverte» ; de=-là y il ^ sa^re 
dans les égUsesLy bn il trouve ^linasyfe 
aussi sûr qixe sacré. Bst^^e la eè pempte 
romain si célèbre dam l'Histoire ! Qtie 
produit le climat sur leà ilicenrs ! G^cst la 
forme du gôuverdealèiit qui fait tc^«t 

Adieu y œa dbèi^e amie j emhPtissëÉ 
Constance de ma part ^ et ditles^lm ijfih 
par le preniier couvrïer^ je ré^néfîa& 
sûrement à sa jolie petite fettre^ 



4 

Digitized by VjOOQ IC 



372 ADELE 

LETTRE XXIIL 

Xa f^icûmtesse à ta Baronne. 

Je vais voyager aussi , je pars lundi 
pour les eaux de Spa : mon médecin 
vouloit m^enyoyer à Plambières , je l»i 
ai représenté que je m^ ennuierois à la 
mc^t, que je desirerois aller à Spa, et 
non- seulement il y consent, mais il me 
Fordonne^ et j^obéis. J'emmène avecmod 
madame de Valcé, dont la santé est véri- 
rtablement dérangée depuis sa fausse cou- 
che j .sans eétte raison y je ri'aurois sùre^ 
ment pas cédé au désir extrême qu'elle a 
de faire ce voyage , car ses procédés ont 
enfin absolument détruit le sentiment 
laveugle que j'avoîs pour elle. Je trouve- 
rai à Spa beaucoup de gens de ma con* 
noissançe, entr'autres le chevalier d^Her- 
bain , qui est parti hier avec Porphire 
qu'ily mène, et dont' il ne peut plus se 
séparer j madame de Bkzac et sa belle- 
fille, la petite comtesse Anatolle, M. d'Os- 
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talîs, et madame de Germeuil revenu© 
à Paris depuis trois mois, et qui ne va, 
dit elle, à Spa que par sentiment pour 
madame de Valcé, et pour la suivre, 
car cette ancienne amitié s'est renouée- 
avec una e»trême vivacité. Au resté, 
jamais la dipine amitié n^a été plus à la 
mode que dans ce moment; les femmes se 
chérissent toutes , elles ne peuvent pi us 
se quitter j à souper, elles fuyent, elles 
évitent les hommes, et se placent ensem- 
hle à coté les unes des autres ^' elles sont 
inséparables ; si quelqu'importurtse glissd 
indiscrètement parmi elles , toute la- 
troupe entière le maudit, seilésorle, et 
marque son chagrin par les mines les 
plus expressives. .,* Cependant ^ malgré 
tout cela, lesméchanssoutiennent qu'elle» 
s'envient et se déchirent tauticoimmè de- 
notre temps , et qu'au fond / les hommes 
ne sont pas plus essentiellement maltrai- 
tés qu'ils ne l'étoîent il y a dix-huit ans,. 
A propos, mon. cœur, savez-vous que îiv 
belle, la sérieuse, Finsipide madame de 
N. • . • a pris un amant? Vous serez sans*' 
dqute surprise de. m'enitendre accuser 
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aussi positivement une. personne qui 
jouissoit d^une bonne iréputation ; je n'ai 
jajtnais pu souffrir qu^une femme se per-« 
mît d'attaquer ainsi l'honneur d'une au- 
tre femme, même lorsqu'elle parle à son 
amie intime; mais je puis dire sans scru- 
pule que madame de N. ... a un amant , 
puisqu'elliQ en fait gloire y et le dit elle- 
même à qui veut l'entendre : cette fran- 
chis^ lui fait un honneur infini, et l'a 
rendue très-intéressante ; tout le monde 
Ipue sa candeur; on répète qu'elle est 
4^une péritéj d^une bonne-foi qui doit 
tput faire excuser; et enfin, cet amant 
l^i procuï'e des éloges et des amis san» 
zkimbre. 

Voilà une indulgence qui taiet fort à 
l'aise, et qui sûrement établira dans la 
société une franchise univ^selle ; on 
Qvouejra naïyément ses fkutes, ses fai- 
blesses, et j'espère qu?avant peu l'hor- 
neur du mensonge deviefadra telle, que' 
les poltrons et les gens sans probité né 
chercheront a cacher ni leur lâcheté ni 
leurs friponneries ; j'ose même dire que 
tout nous promet cette heureuse révolu-- 
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tion dans les mœars. J'ai entendu l'autre 
jour un homme que vous connoissez 
beaucoup , se vanter avec orgueil d'avoir 
caponné au billard deux autres hommes ; 
il n'a pas dit i j'ai ifolé ; mais comme 
caponner est à-peu-près le synonyme de 
friponner, il y a tout lieu de croire que 
les homtnes égaleront bientôt les femmes 
en sincérité. 

Adieu, mon cœur, ma santé est déji 
meilleure ; le seul projet rf^all^ à Spa me 
ranimte ; jugea du bien qùé nie' feront left 
eaux* 
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L E TTH E XXIV. 

Répvnse de la Baronne. 

DeRpme. 

Ai>Nâi donc à présent i>A» convient rfi»r 
plement qu'on a un amant,. et c^Ué eC-? 
ji:ont<)rie passe pour de Xa franchise , de 
la bonne-foi ! Autrefois la décence faisoit: 
tolérer une foibJesse , et makitenant Fim-r 
pudepce fait excuser le vice I. • • « Pour-» 
» quoi dites-vous (ditlean-JacquesRous- 
» seau) que la pudeur rend les femmes* 
» fausses; celles qui la perdent le plus^ 
)> sont-elles au reste plus vraies que le» 
» autres ? Tant s'en faut, elles sont plu» 
)) fausses mille fois f on n'arrive à ce 
» point de dépravation qu^à force de- 
» vices qu'on garde tous, et qui ne rè- 
D gnent qu'à la faveur de l'intrigue et du 
» mensonge. 

D Je sais ( dit encore Rousseau ) que 
» les femmes qui ont ouvertement pris 
^ leur parti sur uu certain poipt, pré- 
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» tendent bien 9e faire valoir de cett«f 
» franchise, ef jurent qiiVi cela près, 
)> il n'y a rien d'estimable qu'on ne trouve 
V en elles ; mais je sais bien aussi qu'elles^ 
» n'ont jamais persuadé cela qu'à desf 
)> sots. Le plus grand frein de leur sexe 
» ôté, que reste -t- il qui les retienne? et 
j> de quel honneur feront* elles cas, apré* 
)> avoir renoncé à celui qui leur est pro- 
» pre? Ayant mis une fois leurs passion» 
» à faise ^ elles n'ont plus aucun intérélf 
)x d'y résister». 

Qui pourroît n'être. pas frappé de la; 
solidité de raisonnement de ce beau pas-- 
sage d'Emile F 

Adèle devientehaque four plus raîisott- 
n able; H ermine contribue infiniment plus^ 
que moi à la former. L^autrejoui* Adèîe ^ 
pou r la première fois depuis* qu'Hermine 
est im, n'a pas bien dessiné, et, tout le 
temps de l'académie , a pMTtt distraite et ' 
inappliquée. Quand la leçon fut finie , je 
lui ai dit tout bas : Vous vous relâchez, et 
TOUS vene2 de donner à votre enfant unf 
pernicieux exemple. A ces mots, elle 
e Ta les yeux au ciel^ et tomiba dansiai 
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rêverie; un instant après, elle vint à 
moi, et me dit bien haut: Maman, voici 
l'heure de ma récréation , je vous supplie 
de me permettre de l'employer à dessi- 
ner. — Pourquoi donc? vous avez des- 
siné vos deux heures.... — Oui, ma 
chère maman , mais j^ai eu le malheur 
de manquer d'application aujourd'hui , 
je vous en demande mille pardons , et je 
veux réparer ma faute. ••• Entendez- 
vous , Hermine , interrompis -je , quel 
charmant exemple vous donne votre pe- 
tite maman? Adèle est trop jeune encore 
pour ne pas faire des fautes quelquefois; 
mais vous voyez comme elle les répare, et 
sûrement bientôt elle n'en fera plus du 
tout. 

Pendant ce discours, la joie pétilloit 
dans les yeux d'Adèle ,^ et au moment 
même elle fut chercher son porte-feuille , 
. et. dessina une heure entière avec une 
application parfaite. Jugez , ma chère 
amie, si je m'applaudis d'avoir trouvé 
un moyen si simple et si doux de la per- 
fectionner : d'ailleurs, je goûte encore 
le plaisir de faîrç uûe bonne action , en 
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tirant de la misère une pauvre petite 
orpheline dont, sans moi, la destinée eut 
été si malheureuse. Comme elle a été 
choisie parmi cent autres , elle est réelle- 
ment charmante de caractère et de figure; 
sa première éducation a été très-bonne ^ 
elle n'étqit même pas née pour l'état où 
je Veà trouvée. DiflFérens événemens rui- 
nèrent sa famille, et la mort de sa mère^ 
qui ne subsistoit que d'une petite pen- 
sion viagère^ mit le comble à son infor- 
tune. J'ai préféré une enfant italienne , 
afin qu'elle entretînt Adèle dans l'habi- 
tude de parler italien. La seule personne 
dans la maison qui n'aime pas Hermine 
àla folie , est miss Bridget , parce qu'elle 
a .le plus grand mépris pour la langue 
italienne, et ne conçoit pas qu'on puisse 
désirer de la parler, quand on a la gloire 
de savoir l'anglais ; aussi n'en dit-elle 
pas un seul mot ; ce ^qui lui rend le 
voyage d'Italie peu agréable j elle se fâche 
constamment contre toutes les servantes, 
uniquement à cause de leur baragouin 
ridicule : enfin, son aversion naturelle 
pour Dainville a redoublé depuis que 
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tious parlons tou3 italien} mais il fetut 
bien lui passer tous ces petits trav'ers, ea 
faveur de ses excellentes qualités et de Isk 
manière parfaite dont elle me seconde. 

Adieu, ma chère amie; j 'attende avec 
impatience de vos nouvelles de Spa j je 
suis sûre (ju^ vous y retrouverez la santé, 
et que vous serez charmée de la vie qu Va 
f mène# 
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LETTRE XXV. 

Le Baron au f^icomte. 

De Naples. 

Une espèce de maladie épidémique nous 
a chassés de Rome un peu plutôt que 
nous ne comptions en partir, et je pas- 
serai ici deux mois, août et septembre. 

Vous me demandez des détails sur les 
femmes; je suis étonné que vous n'ayez 
pas reçu déjà une lettre que je vous écrî- 
vois de Rome, et dans laquelle je ne vous 
parlois que des dames romaines. On dit 
^ue les moeurs sont encore plus corrom- 
pues à Naples , cependant j'allai hier à 
^n bal', et yen suis revenu édifié de la 
constance des dames napolitaines ; elleis 
choisissent un danseur pour toute Pan- 
née, et, durant ce temps, ne dansent 
jamais avec un autre; il est vrai qu'on 
prétend qu'elles réservent toute leur fidé- 
lité pour cette espèce d'engagement. Il y 
a, entr'autres, ici une femme dont on 
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conte des aventures qui paroîtroîent în* 
croyables , si ces détails n'étoîent certi- 
fiés par des gens très-dignes de foi : elle 
étoit hier au bal y elle a parlé plusieurs 
fois à mon fils, et j'ai remarqué que 
Théodore ne lui répondoit pas avec une 
politesse bien exacte. Aujourd'hui je le 
lui ai reproché ; mais , a-t-il répondu , 
madame de D. • » • est si mépiisable I . • • 

— Et parce qu'elle est méprisable, faut- 
il que vous ayez l'air d'avoir reçu une 
mauvaise éducation ? D'ailleurs, en trai- 
tant madame de D. • • • avec autant de 
légèreté , vous avez .manqué d'égards 
pour les femmes auxquelles vons devez 
un véritable respect. ... — Comment?... 

— Sans doute, puisque madame de D...* 
est reçue dans la société , vous ne pou- 
vez être impoli avec elle , sans l'être 
aussi pour toutes les femmes qui se trour 
vent dans la même assemblée. Souvenez* 
vous toujours qu'un homme honnête et 
délicat doit l'apparence du respect à tou- 
tes les femmes , et qu'il n'aura jamais 
l'air noble et distingué, s'il prend avec 
.la moins estimable des manières fami- 
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lières : quMl ne recherche point celle 
qu^il croit digne de mépris , mais qu'il la 
traite toujours en public avec égards et 
déférence, et cette conduite lui vaudra 
Festime et Fintérêt de toutes celles dont 
il doit apprécier et désirer le sufirage : 
çnfin y croyez que le plus mauvais air 
qu'un j eune homme puisse avoir , est de 
paroître mépriser les femmes. Par exem- 
ple , que pensez-vous de ce jeune Fran- 
çais que nous avons vu à Rome , et qui 
nous à suivis à Naples? — Le marquis 
d'Hernay ?... — Oui ; vous paroît-il ai- 
mable? — Mais je ne voudrois pas lui 
ressembler. — Cependant il a de l'esprit, 
de l'instruction, et il se conduit bien..,. 

— Mais il est ridicule. . . . -^ Infiniment, 
cela est vrai, parce qu'il a toujours avec 
les femmes un ton léger ou méprisant; il 
pense que la familiarité donne l'air de 
l'aisance, et que le dédain montre la su-^ 
périoritç; il s'abuse, et prouve seule-* 
ment qu'il est un fat mal élevé. — Et il a 
de l'esprit ! cela est bien surprenant. . . • 

— Une mauvaise éducation gâte l'esprit 
ainsi qu'elle corrompt le coeur,.,/ — Il a 
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du bon sens, sa conversation même est 
solide ; les artistes à Rome nous ont dit 
qull se connoissoit en tableaux , en sta^ 
tues y que du moins il en raisonnoit très^ 
bien; il paroît savoir l'Histoire, pour- 
quoi donc sa société est-elle si peu agréa^- 
ble?.... — C^est qu'il est plein de suffi- 
sance, et qu'il gâte tout ce qu'il dit de 
plus sensé par un ton tranchant , un aii* 
capable , qu'on ne pourroit tolérer dans 
personne 9 et qui rendent sur-tout un 
jeune homme de vingt ans complètement 
absurde , impertinent et ridicule. 

Vous voyez, mon cher Vicomte , com- 
bien je m'attache à donner à Théodore 
un véritable dégoût pour la pédanterie. 
Comme vous dites fort bien , plus une 
éducation est soignée, plus cette atten- 
tion est nécessaire , et soyez sûr que 
Théodore , à vingt ans , sera aussi mo- 
deste , aussi simple qu'instruit. En gé- 
néral, tous nos jeunes gens, aujourd'hui, 
sont d'une ignorance honteuse, ou d'une 
pédanterie insupportable, beaux-esprits 
et philosophes y ou ne sachant rien , et 
livrés aux plus affreux désordres j c'est 



dbyGoogk 



ET THÉODORE. 285 

Ta faute des parens , qui ne leur donnent 
point de principes, ou qui leur inspirent 
une folle prétention à l'esprit. J'ai vu un . 
père, estimable d'ailleurs, répandre des 
copies d'une lettre que son fils , âgé de 
dix-huit ans , lui écrivoit de sa garnison 
sur un ouvrage de morale qui venoit de 
paroître. Le pauvre jeune homme sut 
cela , et , comme de raison , la iète lui 
tourna. De même, on envoie à seize ans 
son fils dans les pays étrangers , on lui 
dit : ^llez pous instruire, a liez étudier 
les hommes. Il part, il revient, il dit: 
Je suis instruit, je connais les hommes. 
On le croit dans sa famille, il débite avec 
orgueil et confiance tous les lieux com- 
muns qu'il a pu apprendre de son gou- 
verneur ; il assure que les anglais sont 
profonds , les Italiens ignorans et su^ 
perstitieux , les Espagnols dans la bar^ 
barie } il vante la liberté anglaise , et 
déclame contre Vinquisition ; ses pa- 
rens l'éçoutent avec étonnement, on 
Fadmire , on le cite , on le prône , et 
Ton en. fait pour la vie un sot aussi ri- 
dicule qu^ennuyeux. Ne réfléchira t-oa 
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jamais davantage sur l'éducation y et 
faut-il qu'en dépit du plus heureux na- 
turel , elle noils donne éternellement des 
vices ou des travers I 
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LETTRE XXVI. 

Le même au mêfne. 

. De Naplea. 

Théodore vient dWoîr aujourd'hui 
un petit succès très-flatteur : nous dî - 
lîioos lui et moi chez ^ambassadeur de 
France , où se rassemble tous les jours la 
meilleure compagnie de Naples } il y 
avoit sept ou huit personnes , entr'au- 
tres, trois ou quatre véritablement dis- 
tinguées par leurs connoissances et leur 
esprit; de ce nombre étoient deux An- 
glais, J^avois à parler à ^ambassadeur , 
qui , en- sortant de table, m'a mené dans- 
son cabinet, et j'ai laissé Théodore dans 
Je salon, environ trois qiiarts- d'heure. 
En rentrant i nous avons trouvé là oon^ 
versation fort animée ^ on parloit li^é- 
rAture, et les Anglais soutenoient , contre * 
le marquis»d*'Heirna5r , qui prétend savoir' 
l'anglais, et contre^deux Italiens qui le 
5dYQnt réellement que le Paradis ^erdà^ 
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est le plus beau poëme qui existe dans 
aucune langue vivante : ils nous con- 
tèrent que, pour appuyer leur <)piBion , 
ils avoient voulu citer plusieurs passages, 
entr^autres, quelques vers des livres pre- 
mier et quatrième , mais qu'ils n'avoient 
pu se les rappeler jg^u'imparfaiteraent, et 
ils demandèrent à l'ambassadeur s'il avoit 
Milton. Non, répondit-il, mais j'ai vu- 
jadis M. d'Almane savoir Milton par 
coeur, et peut-être pourra- t-il encore 
vous satisfaire. Ma mémoire , repris- je , 
est fort diminuée , Thépdore me sup- 
pléera, A ces mots, l'étonnement fut gé- 
néral, tous les yeux se fixèrent sur Théo- 
dore, qui, jusqu'alora, avoit écouté en 
silence la conversation , parce que per- 
spnne ne l'avoit interrogé. Quoi ! s'écria- 
tron', monsieur votre fils sait; l'anglais J 
Depuis sa plus tendre enfance, répons' 
dis-je; et comme les vers que vous citiez 
sont très-re^marquables, je suis sûr qu'ils 
sont tous présens à sa mémoire. Essayes i 
de les dire, Théodore» iAlpx^ Thépdore , 
en rougissant , débita dp jsuite environ 
(deux ceAts vers san3 fairP une feutç^et. 
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prononçant véritablement commei un 
Anglais même. On donna les plus grands 
éloges à sa mémoire , et sur-tout à sa 
modestie; et quand nous fnmes seuls, je 
l'embrassai tendrement : Vous venez > 
lui dis-je, de me procurer un très-grand 
plaisir; je ne puis être flatté de vous 
avoir entendu dire des vers de Milton , 
on vous les a fait apprendre ; quand vous 
sellez un sot , vous les sauriez de même ; 
mais vous êtes réservé, modeste, voilà 
ce qui doit me causer une véritable sa- 
tisfaction. Conservez ces précieuses qua- 
lités , elles ajoutent aux succès et désar- 
ment Fenviè : le mérite dont on s'enor- 
gueillit nous est toujours contesté, tandis 
qu'on ne manque jamais de vanter celui 
qu'on nous découvre ; ainsi , par amour- 
propre même , nous devrions triompher 
du vain désir d'étaler nos talens et notre 
instruction j bien isûrs que mille occasions 
ne peuvent manquer de les faire icon- 
noître, saiis que nous nous en mêlions. 
Théodore a trouvé ce raisonnement très- 
juste, et n'a point cherché à ine dissi- 
muler combien il étoît flatté de l'éloge 
ui. N 
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que je venois de donner à sa conduite, 
La inodestie est peut-être la seule vertu 
qu'on puisse sans inconvénient louer* 
avec excès d^ns un jeune homme , tout^ 
autre louange peut l'enorgueillir et lui 
donner de l'affectation. Combien de per- 
sonnes qui spnt imprudentes , brusques 
ou pédante* et apprêtçe§ , uniquement 
parce qu'an a vfinté sans mesure leur 
franchise, leur naturel ou leur savoir et 
leur politesse !.,.• Mais la modestie n'est 
pas une qualité qu'on soit jamais tenté de 
pousser trop loin j d'ailleurs , le pouy-?- 
roit-on, puisqu'elle est si belle, que 
même, portée à l'excès, elle ne sauroit 
dégénérer en vice ? Ainsi, faites- la donc 
aimer à votre élève , tâchez de le rendre 
véritablement l^odeste,^ vous ne pouvez 
craindre qu'il le devienne trop. 

Je me suis décidé , mon cher Vicomte, 
à prolonger de six moi^ mon séjour en 
Italie; je ne retournerai point en France 
cet automne, je passerai i'I^iver à Rome, 
j'en partirai sur la fin de février , je sé- 
journerai un mois à Florence, autant à-* 
peu-près à Turin , et je serai en Langue- 
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âoc dans le courant d'avril ; j'y resterai 
sept ou huit mois ; si vous le pouvez y 
venez m'y voir et remplir enfin cet an- 
cien engagement y sinon j'irai vous cher- 
cher à Paris, car après deux ans d'ab- 
sence, je ne pourrai résister au désir de 
vous revoir et de vous présenter Théo- 
dore , grandi , formé , aimable autant 
qu'on peut l'être aussi jeune j... ce fils si 
cher !... et qui, je l'espère, sera le vôtre 
un jour. 
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LE T T R E XXVII, 
lj(f f^kpmtesife à la ffaronne. 

Pe Spa. 

Le charmant) le délicieux séjour que 
Spa! oh! je serai mali^de tous les ans 
pour y revenir ! . . . On y trouve tout , du 
inonde, du jeu, des fêtes, de la dissipa- 
tion , de la solitude , dp H liberté. Que 
p'y êtes-vous ! rien n^ manqueroit. Cer 
pendant j'ai fait une amie noupelle ; car, 
comment revenir de* eaux sans cela ? 
C'est une amie que j'ai rencontrée peu?- 
dant quinze ans, sans me douter jamais 
qu'il fût possible de Taimer. C'est enfin 
madame de L^**^ j je lui passe toutes ses 
prétentions qui, au reste, ne se trouvent 
point en rivalité avec les mieiîïies ; elle 
se plaît à déconcerter les personnes ti- 
mides ou qui débutent dans le pi onde; 
elle est charmée d'avoir un gros son de 
voix qui , véritablement , est fait pour en 
imposer aux plus intrépides j elle a pris, 
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pût gout, des manières brusques et un 
air boudeur et refrogné j elle est comblée 
de joie lorsqu'elle peut penser qu'elle 
embarrasse et qu'on la craint; moi , j'ai- 
merois mieux plaire que de produire 
tous ces grands effets ^ ainsi je ne lui dis^ 
jpute aucun de ses avantages, et nous 
iious accorderons fort bien ensemble ; au 
vrai , malgré des travers si singuliers ^ 
elle a des qualités très- attachantes, une 
ame noble et sensible^ une extrême fran^ 
chise et beaucoup d'esprit; elle repousse 
lorsqu'on ne la voit qu'en passant, mais 
elle retient quand on la conuoît. 

Nous avons enc<ùre ici une autre Fran^ 
çaise , madame de RainvlUe , que je ne 
connoissois point du tout ; celle-là n'attire 
ni ne retient, elle n'est jamais naturelle 
un moment : elle étoit faite pour être in*- 
sîpide, commune et froide; mais elle a 
sûrement entendu dire que les personnes * 
ennuyées sont toujours ennuyeuses , et, 
frappée de cette maxime, elle veut pa^ 
roître éternellement amusée ; en consé- 
quence elle aime tout avec passion ,\a 
musique, la danse, les spectacles, la 

3 
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promenade , la conversation ; toutes ces 
chosesia transportent j elle se pique d'être 
gourmande , de n'avoir pas un goût mo- 
déré, d'avoir An feu , de l^ enthousiasme, 
et de disputer avec chaleur et véhé- 
mence ; elle parle toujours, n'écoute 
point , ne sent rien , se met vainement à 
la torture pour persuader qu'elle a de 
r énergie j de l'activité, et ne parvient 
qu'à se rendre importune, ridicule et 
véritablement insupportable : elle me re- 
froidit , me glace , et me fait presque 
prendre en «version les choses quej'aime 
le mieux. L'autre jour, nous avons été 
dîner à la cascade de Coo ; madame dé 
Rain ville fut dans un tel ravissement, 
elle loua avec tant d'emphase l'eau , la 
verdure , le paysage , et même le soleil 
qui nous brûloit , tout cela étoit accom- 
pagné de gestes si expressifs, si animés, 
qu'elle ni^a donné un dégoût, qui ne me 
passera peut-être jamais, pour les rivières, 
lel^ cascades et les dîners sur la pelouse; 

M. d'Ostalis est arrivé à Spa la se- 
maine dernière ; il dîne presque tous les 
jours chez moi ^ et je passe aussi ma vie 
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avec madame de Blezac, la petite com- 
tesse Anatolle, le chevalier d^Herbaîn et 
tnadame dé L*^^*, ma nouvelle amie; je 
Vais souvent au Watixliall , j^y mèrfe 
danser Constance; notis allons nous pro- 
Inener sûr la lûontagne d^^nnetté et 
Lubin {^) } nous noiis affligeons un peU 
qu^Annette soit si laide, et que Lùbin 
Vende de la bière, ce qui nuit beaucoup 
aux idéeâ pastorales et ehampétres; je 
rentre dans ma maison à neuf heures , 
ma petite société s^y rassemble, et nous 
causons jusqu'à minuit , car je n^ai pas la 
ôîmplicité de me coucher à dix heureô, 
de me lever avec le jour pour aller boite 
des eaux que je peux prendre dans mon 
lit : on dit qu^elles sont meilleures a la 
fontaine , mais il n^ a de bon pour moi 
que ce qui ne me contrarie pas. 

Je suis moins mécontente de madame 

(*) Cette montagne a pris son nom d'un pay- 
san et d'une paysanne mariés il y a quinze ou 
seize ans , par un Français qui les nomma An« 
nette et Lubin , et leur fit bâtir une jolie petite 
ferme sur le haut d'une des montagnes qui en- 
vironuenl Spa. 

4 
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de Valcé depuis que je suis ici, c'est-à- 
dire, de son extérieur et de ses manières; 

pour ses sentimens je n^y dois plus 

compter. . . . Mais cependant elle n'a que 
Tingt-deux ans, elle est encore bien 
jeune ! . . . Ah ! le cœur d'une mère est 
toujours prêt à pardonner ! 

Adieu , ma chère amie ; vous serez 
également heureuse par Adèle et par 
Théodore, vous le méritez l.. . J'envie 
votre félicité; mais croyez qu'en même 
temps elle me console de mes pein^. 
Oui , je jouis de votre bonlxeur autant 
que je m'enorgueillis de vos vertus et de 
votre amitié. 
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LETTRE XXVIII. 

Le J^icomte au Baron. 

Vous allez être satisfait, mon cher Ba- 
ron ; je suis enfin brouillé sans retour 
avec madame de Gerville : elle m'a joué 
dans une affaire où elle paroissoit vou- 
loir me servir, et m'a sacrifié de la ma*- 
nière la plus noire et la moins adroite; 
Me voicî un peu isolé , car , depuis sept 
ans, sur tout, je n'avois exactement d'aip- 
tre société que la sienne. Je vous entend* 
dMci : Rentre:;^ dans votre famille^ rap^ 
prochez-pous de votre femme. Je sais 
que madame de Limours est très-aima- 
ble; mais je suis retenu par Tembarras 
défaire connoissance avec elle : au vrai , 
nous sommes devenus absolument étran- 
gers Tun à Tautre j enfin j'essaierai , je 
vous le promets. 

Tout le monde est revenu de Spa. On 
prétend que M. d'Ostalis en rapporte un 
goût très- vif pour la jeune comtesse Ana- 

5 
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toile; on ne dit point encore que ceifo 
dernière y réponde. Elle est bien jeune 
pour se décider si promptement, elle n^a 
que dix-sept ans ; mais on assure qu'une 
partie de sa société approuver oit fort cet 
arrangement, et se charge de la disposer 
à un choix qui,' au reste, seroit le meil- 
leur qu'elle pût faire dans ce genre. Elle 
aime son mari, mais elle en est traitée 
de manière à ne pas conserver long- 
temps les sentimens qu'elle a pour lui. 
Le comte Anatolle dédaigne toutes les 
Françaises, il n^aime que les étrangères , 
et il faut absolument, pour lui plaire, 
être Russe, Anglaise ou Polonaise. Mon 
charmant petit Théodore n'aura, grâce 
au ciel , aucun de ces travers j combien 
j'ai d'impatience de le revoir ! il touche 
à sa quinzième année.... A cet âge, j'étois 
déjà amoureux , à perdre la tête , d'une 
des femmes de ma mère, mademoiselle 
Adrienne, que j'élevai depuis au grade 
de chanteuse dans les chœurs de l'Opéra. 
A quinze ans j'avois déjà escaladé dix 
fois les murs du jardin de mon père, 
pour aller voir une petite paysanne que 
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j'aimois presqu'autant que mademoiselle 
Àdrienne. J'avoîs pourtant un gouver- 
neur très-sévère , mais heureusement il 
étoit sourd et distrait; je m'échappois 
sans qu'il pût m^entendre, et je le trora- 
pois sans qu'il y prît garde. Au reste, 
quelques précautions qu'il eût employées, 
je suis bien sûr que j'aurois trouvé les 
moyens de me soustraire à sa vigilance. 
Gomment faites-vous donc avec Théo- 
dore, cet enfant si éveillé, si vif, si spî*- 
rituel? Gomment a-t-il impunément 
quinze ans? Comment enfin vous y pre- 
nez-vous pour vous rendre maître de son 
imagination, et pour le surveiller tou- 
jours sans lui devenir importun ? 



6 
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L E T T R E X X I X. 

Le Baron au P^icomte. 

De Rome^ 

PiiEMi^RpitfENT^ madame d'Alinane 
n'a point de jolies femmes-de-chambre, 
et je ne suis ni sourd , ni distrait On 
n'est véritablement amoureux ni k qua- 
torze ans et demi , ni à quinze , ni même 
à seize. Vous l'étiez, dites-vous, à cet 
âge ; mais vous aimiez également made^ 
moiselle Adrienne et votre petite pay- 
sanne ; ainsi vous n'aviez de penchant 
ni pour l'une ni pour l'autre. Comme 
l'amour doit presque tout son pouvoir à 
l'imagination , l'idée que nous nous for- 
mons de cette passion, l'opinion que 
nous en avons, décident de l'empire 
qu'elle prendra sur nous, et de l'in- 
fluence qu'elle aura sur notre destinée. 
Si nous croyons que l'amour n'est qu'un 
égarement passager, une sorte d'enivré- 
..ment, qui, même .en tournant la tête, 
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peut laisser le cœur froid, nous selronâr 
séduits par la seule beauté, nous n'au^ 
rons que des fantaisies. 

Telle étoit l'opinion que tous aviez 
de l'amour; Totre imagination s'en-' 
flamma ayant que votre cœur pût aimer: 
cette première expérience vous persuada 
^ùe trouver une femme plus joUe qu'une 
autre , c'est être amoureux ; il en est 
résulté que vous vous êtes livré successi- 
vement à mille fantaisies passagères, que 
vous avez formé beaucoup d'intrigues et 
jamais un attachement véritable. Je veux , 
au contraire , que mon élève soit per- 
suadé que cette passion peut faire le 
charme , la félicité de la vie, quand l'ob* 
jet qui l'inspire réunit à-la-fois les grâ- 
ces, lestalens, l'esprit et les vertus ; qu'il 
croye qu'alors elle doit durer toujours, 
ou que dû moins, si le temps l'affoiblit, elle 
laisse dans le fond du cœur une amitié si 
tendre , des souvenirs si doux , qu'on ne 
peut ni regretter l'amour, ni désirer de 
l'éprouver encore. Avec cette opinion, 
non-seulement mon élève n'aimera pas 
deux objets à-la-fois ^ mais il n'aimera pa* 
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deux fois dans sa vie ; il sera difficile et 
délicat sur le choix, et s'attachera pour 
ne jamais changer» 

Puisque l'amour est pour nous unie il- 
lusion nécessaire durant notre jeunesse, 
Finstituteur doit donc chercher à faire 
servir ce sentiment au bonheur et à la 
gloire de son élève. Une fantaisie peut 
être assez- vive pour nous égarer, nous 
avilir, nous perdre 5 une passion peut 
nous porter aux grandes choses : Tune 
fera faire des extravagances , des sacri- 
fices de premier mouvement; l'autre peut 
seule engager aux actions qui deman- 
dent de la persévérance. Celle qui dit à 
son amant : soyez deux ans sansparïer, 
et qui fut obéie, cette femme pouvoit 
se flatter d'inspirer une passion, et non 
une fantaisie. Et, en effet, que ne doit- 
on pas attendre d'un sentiment dont 
nous ne sommes susceptibles que dans la 
force de l'âge ; d'un sentiment produit 
par une imagination exaltée, et que Tes- 
time et Pamitié doivent rendre aussi 
doux, aussi solide que violent? Je sais 
bien qu^on peut aimer passionnément 
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un objet mépris£^ble ; mais ce malheur 
n'arrive qu'aux gens foibles , bornés ou 
méprisables eux-mêmes, ou qui enfin 
s'abusent sur leur choix. 

Il est donc important qu'un jeune 
homme ne commence pas par une fan- 
taisie qui lui raviroit à-'la-fois et ses 
principes et sa délicatesse. C'est une pas- 
sion vertueuse qui doit l'arracher à son 
indifférence ; mais , avant l'âge de dix- 
sept ou dix-huit ans, il n'en seroit pas 
susceptible. Comment donc le préserver 
jusqu'à cette époque, des égaremens où 
le cœur n'a point de part ? Soyez vigi- 
lant, attentif, conservez-lui son inno- 
cence , occupez-le sans relâche , ne le 
laissez jamais un seul instant oisif on 
désœuvré, et croyez que son imagination 
ne l'éclairera sur rien de ce que vous 
voulez lui cacher. Mais , me direz-vous , 
est-il possible qu'un jeune homme pui^ 
conserver de l'innocence jusqu'à dix- 
sept ou dix- huit ans ? Je n'ignore pas 
qu'en effet ce n'est plus la mode aujour- 
d'hui ; mais elle existoit jadis , et nous 
Toyons encore le^^ enfuna des princes^ 
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mieux surveillés que les nôtres, sortir 
des mains de leurs gourerneurs sans 
connaître l'amour ni ce qui peut y res- 
sembler. 

Vous me demandées comment jd puis 
être aussi vigilant sans me rendre im- 
portun à mon fils j c'est qu'il n'est pas 
plus surveillé maintenant qu'il né l'étoit 
à six aûS) du moins en apparence. Il a 
toujours couché dans un cabinet à côté de 
ma chambre, et dans ma chambre même 
lorsque nous voyageons, même en se- 
jou:rnanl long-temps dans le même lieu ; 
cette habitude n'est point une sujétion 
pour lui , au contraire , j'ai su la lui 
rendre agréable. Il est naturellement 
communicatif , il aime à causer, il n'a de 
confiance sans réserve que pour moi ; 
mais il a tant d'occupations, depuis deux 
ans sur-tout , que nous avons rarement 
dans la journée la possibilité de nous en^ 
tretenir un peu de suite : j'ai donc pris le 
parti de lui promettre que tous les soirs 
nous aurions ensemble une petite con<» 
versation quand nous serions dans nos 
lits. Théodore^ ayant toujours mille cfao- 
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ses à me dire , attend ce moment avec 
impatience 9 d^autant mieux que sou- 
vent, dans la journée , je lui annonce 
que j'ai quelques petits secrets à lui dire y 
et je ne manque jamais d'ajouter : ce dé^ 
tail est trop long , je n'ai pas le temps 
de vous en instruire à présent , mais 
vous le saurez ce soir. Enfin , quand le 
soir arrive , Théodore est enchanté d'al- 
ler se coucher ; tout en se déshabillant , 
il s'approche de mon oreille et me ques^ 
lionne; je refuse de l'entendre, la pru- 
dence ne me permettant pas de parler 
devant mon valet- de-chambre, de cho- 
ses aussi importantes : Théodore , d'un 
air grave et capable , me fait signe qu'il 
approuve ma discrétion ; mais il me 
presse de me coucher, et quand nous 
sommes dans nos lits, éclairés seulement 
par une lampe de nuit qui ne donne 
qu'une foible clarté, semblable à cette 
espèce de jour qu'on appelle entre chien 
et loup, c'est alors que les confidences 
commencent; c'est alors qu'emportés par 
le plaisir de nous entretenir sans con- 
trainte, nous parlons souvent tous les 
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deux à-la-foîs, ou bien nous nous iûterl'd- 
geons mutellement avec un intérêt et une 
curiosité réciproques. Ces conversations 
sont d^autant plus agréables, qtienoiis 
n'avons jamais la crainte d'êtire troublés 
ou interrompus ; d'ailleurs, j'ai le soîii 
deparoître toujours, à cette heure, plus 
gai, plus facile, plus affectueux que dans 
aucun autre moment de la journée. Si 
Théodore a quelque aveu à me faire , il 
choisit cet instant de préférence t enfin , 
ces entretiens nocturnes ont pour lui 
tant de charmes, qu'il m'a témoigné plus 
d'une fois le Vif chagrin qu'il éprouvoit 
en pensant qu'à notre retour en France, 
il ne coucheroit plus dans ma chambre j 
hier encore il m'en parla. Je regretterai 
beaucoup aussi, lui dis-je, iios conversa- 
tions d'après souperj maïs il faudra bien 
trouver le moyen de nous parler dans la 
journée.... — Dans la journée; ahîpapa, 
quelle différence!... — Tu ne me trouves 
pas de si bonne humeur dans le jour, 
n'est-ce pas ?...-— Oh ! papa , j'en con- 
viens , vous êtes toujours bien aimable ; 
mais le soir !... et puis je crois aussi que 
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TOUS m'aimez mieux à cette heure ! par 
exemple 9 jamais vous ne me tutoyer 
quand nous sommes levés. «•• — ^ Mais 
sûrement;. quand tu te conduis bien, je 
t'aime mieux^ la fin de la journée qu'au 
commencement ou au milieu , puisque 
je te dois douze heures entières de satis-- 
faction* ... — Mon cher papa , laissez- 
moi coucher dans votre chambre à B^^^ 
et à Paris. ... — Vous me faites-^là une 
petite proposition tout-à-fait discrète j 
c'est-à-dire, qu'il faut vous promettre 
de me toucher tous les soirs à votre 
heure. ..•• — Bon, vous avez bien fait 
d'autres choses pour moi ! D'ailleurs , 
papa, je vais avoir quinze ansj en par- 
tant d'Italie, nous allons en Languedoc, 
nous y passerons six mois ; à la campa^ 
gne, ainsi qu'en voyage, vous vous êtes 
toujours couché en même temps que 
moi. ... — Fort bien, mais à Paris? — 
Oh! quand j'arriverai à Paris, j'aurai 
quinze ans et demi passés, vous me per* 
mettrez bien de me coucher un peu plus 
tard. ... — Oui , à dix heures et demie... 
— Onze heures? — Et la conversation 
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noctutme qui dure toujours au moins une 
heure, et vos maîtres le matin ?...-^ 
Ah ! cela est vrai j vous serez obligé de 
Vous coucher à dix heures et demie. 4 . • 

— Gomment donc , je serai obligé ! . • • 
•^— Oui , mon cher papa,' vous ne me re- 
fuserez pas une grâce qui fait mon bon- 
heur. ... — Songe donc qu^il est in oui de 
se coucher à dix heures à Paris , il faudra 
donc renoncer à toute société. . * . — Vous 
serez charmé d*en avoir un "prétexte , 
vous n'aimez pas le monde. . • • — Je ne le 
regrette pas qu^tnd je te le sacrifie ,^ mais 
je Paime quand je m'y trouve... * Il est 
vrai que j'y rentrerai pour t'y mener, 
et ce temps n'est pas fort éloigné. . . * 

— Quand j'aurai dix -sept ans? Par 
exemple, alors vous n'aurez pas de rai-» 
«ons pour m'empécher de coucher dans 
votre chambre?—* Oh I cela, je l'avoue!... 

— Eh bien! papa , vous qui êtes si géné- 
reux, voulez-vous disputer pour dix- 
huit mois, sur lesquels il n'y en a que six 
de grâce, puisque nous passerons le reste 
à la campagne et au régiment où je vais 

entrer? *^ Allons, allons, raisonneur, 
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taisez* vous et dorme;s; je vous promets 
de réfléchir à cela. 

Vous jugez bien y mon cher Vicomte ^ 
que ce n'est pas sans raison que je me 
fais autant prier dVne chose que je de-<p 
sire : si Théodore pouvoit soupçonner 
que je ne souhaite l'avoir dans ma cham* 
bre qu'afin de veiller sur sa conduite, il 
seroit bientôt éclairé sur mes motifs se- 
crets , il ne regarderoit plus ma chambre 
que comme une prison , et je ne serois 
plus à ses yeux qu'un geôlier, qu'un 
tyran. C'est ainsi que les mêmes précau* 
tiens, prises inconsidérément ou avec 
prudence, deviennent véritablement uti- 
les ou ne pçuveut produire que de per- 
nicieux effets. 

Je ne m'abuse pas ; je sais bien qu'ua 
jour Théodore sentira toutrà-eoup que 
l'engagement de coucher dans ma cham-* 
bre peut devenir gênant; je m'apperce- 
vrai facilement de cette révolution dans 
ses idées, par sa distractipn et son refroi- 
dissement; j'aurai prévu ce moment, et 
j'aurai alors des moyens tous prêts et in- 
ffdilibles pour retenij: Théodore aussi for-5 
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tement que jamais; je vous les ferai con- 
noitre quand nous serons à cette époque. 
Je savois déjà votre rupture avec ma-î 
dame de Gerville, et vous devez avoir 
reçu une lettre où je vous mandois que la 
trahison de madame de Gerville ne m'é- 
tonnoit pas j car depuis que je suis dans 
le monde ^ je n'ai jamais vu une seule 
personne intrigante, sur l'amitié de la- 
quelle on dût raisonnablement compter 
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Madame d^Ostalis à la Baronne. 

Rassurez-vous, ma. chère tante; 
M. d'Ostalîs ne s^ éloignera point de moi j, 
la fantaisie qui Poccupoit ne de {tiendra 
point une passion ;.... j^ai suivi vos con-»- 
seils, et j'ai retrouvé tout mon bonheur^ 
Je vous mandois dans ïpa lettre, datée 
de Versailles , que je n'avois que des 
soupçons , mais bientôt je ne doutai plus 
des sentimens deM. d'Ostalis; il sembla 
q,ue son attachement pour moi, si solide 
^t si sotttjçnu , ait ennuyé tous ceux qui 
npus cpnnoissoient, car son changement 
a paru causer une joie universelle; j*ai 
vp celte joie maligne percer même à tra»- 
Vjjsrs des témoignages d^intérêt, que plu- 
sieurs personne* ont voulu me donner 
dans cette occasion ; on voyloit paroitre 
me plaindre, on feignoit de s'attendrir 
spr mon sort, et Fon n'a voit, au vrai, 
d'autre motif <j[ue celui de zu'instruirQ 
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d'un événement dont on croyoit peut^ 
être que mon amour- propre seroit en- 
core plus blessé que mon cœur ^ mais les 
envieux et les médians ont été trompés 
dans leur attente j j'ai eu Fair de ne pas 
comprendre les avis indirects y et de ne 
pas croire les avertissemens positifs. Les 
uns se sont moqués de ma crédulité, 
d'autres ont pensé que je Taffectois par 
égards pour M. d'Ostalis : en général , 
cette conduite a été fort approuvée; ce- 
pendant je n'étois pas sans chagrin et 
sans inquiétude , je voyois M. d'Ostalis 
véritablement amoureux , et de la plus 
charmante personne qui ait paru dans le 
monde depuis dix ans ; il est vrai que je 
ne remarquois rien dans la comtesse Ana* 
toile qui dût encourager la passion qu'elle 
inspiroit; mais elle n'a que dix-*sept ans, 
elle est fort aigrie contre son mari , elle 
est naturellement très-sensible, et toute 
la société de sa belle-mèi'e/7rote^^o^/ vi- 
siblement M. d'Ostalis. Madame de Ble- 
zac, aussi bornée que peu clairvoyante, 
et remplie de la plus ridicule vanité, ne 
croit pas possible qu'une personne qui a 
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Phonneur d'être sa belle-fille, puisse ja- 
mais prendre un amant, et pensoit do 
très-bpnne-foi que M. d'Ostalis n'alloit 
chez elle tous les jours que pour ayoir 
l'avantage de faire sa. partie de piquet : 
charmée de son assiduité et de sa com-^ 
plaisance, elle faisoit à chaque instant 
son éloge, de manière quç la comtesse 
Ànatolle entendoit éternellement louer 
un homme dont sans doute elle connois^ 
soit les sentimens , et qui d'ailleurs peut 
paroître aimable sans que personne soit 
occupé du soin de le faire valoir. . . ., 

Après beaucoup de réflexions , je me 
décidai à ne rien changer à ma conjduite ; 
je montrai à M. d'Ostalis la même éga- 
lité , la même douceur, le même desîr de 
lui plaire et de l'attirer; seulement j'allai 
beaucoup moins chez madame de Blezac, 
et je cessai absolunlent de parler :de la^ 
comtesse Anatolle. Comme salbélle-^méro. 
me là confioit souvent avant le voyage 
de Spa , et qu'elle venoit déjeûner cheas 
moi deux ou trois fois par semaine, il^ 
étoit impossible que' je cessasse de la res»^ 
cevoir, mais je n'en recherchai pluâ- 
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les occasions, et je les éloignai même 
autant que je le pourois , sans avoir Pair 
de Taffectation. Du reste, qu^ndjemô 
trouvois avec elle, je la trailois toujours 
avec la même amitié, démonstration qui 
ne me coûtoit rien , car j'ai naturelle-* 
ment beaucoup de penchant pour elle, 
Mé d'Ostalîs comprit bien que j'avoîs lu 
dans son cœur ; son embarras avec mol 
redoubla , il vit enfin que j'étois égale*' 
ment déterminée à ne point me plaindre 
et à ne point le questionner ; il commença 
à sentir vivement ses torts : sa passion 
oombattoit son repentir, et, pour un 
moment, étouffa sa générosité naturelle; 
il crut peut-être que je m'enorgueillis- 
sdîs en secret de ma modération, il vou- 
lut chercher à en diminuer le mérite, il 
eutUair de penser que ma douceur n'étoit 
que l'effet de l'indifférence; alors je lui 
témoignai de la sensibilité. Ce h'étoit ni 
ce qu'il attendoit , ni ce qu'il desiroit j 
en le mettant davantage dans son tort , 
j'augmentois son dépit ; les combats qui 
se passoient dans son ame étoient trop 
vâolenâpour ne pas causer une extrême 
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altéiratîon dans son caractère. Il devint 
absolument différent de lui-même, il vit 
couler mes lai*mes sans en être attendri y 
il me laissa entrevoir qu'il me soupçon- 
noit d'artifice , de fausseté ; je demandai 
enfin une explication , et il me refusa. 
O combien j'ai senti vivement, dans cette 
situation cruelle, le malheur d'être éloi- 
gnée,, privée de vous ! J'ai des amis sut 
lesquels je puis compter , mais ce n'est 
que dans le sein de ma mère, de ma 
bienfaitrice , que je puis.déposer de sem- 
blables chagrins ! Avec quelle autre s\Û 
ia terre me seroit-il permis d'avouer 
l'égarement et les torts d'un objet qui 
m'est si cher! Mes sentimens sont si bien 
connus à cet égard, que les personnes 
qui ont le plus d'amitié pour moi, ma- 
dame de Limours , mesdames de S. ... , 
le chevalier d'Hërbaîn , n'ont jamais osé 
me dire un seul mot de la conduite db 
M. d'Ostalis, bien certains que, sur ce 
point, ils ne poùrrdiént obtenir ma con- 
fiance. 

Telle étoit làà position, ma chère 
tante, lorsque je reçus votre lettre qui 
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me ranima et m^offrit tous les conseils 
dont j'a vois besoin. Je compris qu'il étoit 
également dangereux d!affecter de Tin- 
différence, de montrer trop de sensibi- 
lité, ou de céder au dépit et à Vbumeur. 
Je pris le parti d^écrire à M. d'Ostalis un 
billet dont voici la copie ; . 

c< Vous me fuyez, vous parois sez emr 
» barrasse avec moi, et pourquoi? Quel^ 
)) reproches crai5ne;^-vous d'une pérr 
}) sonne qui vqus doit dix £|ns de bpu-' 
» heur, et qui j pendant tout cet espace,^ 
D n'a cessé d'être parfaitement heureuse 
» que depuis trois mois? Il faudroit que 
î) je fusse bien ingrate pour. me cyoire 
D généreuse en ce moment !... Ah ! je n'ai 
I) ni le droit ni l'envie de me plaindre 
)) avec amertume j c'est une amie qui 
» veut vous, parler , vou^ ouvrir spa 
» coeur..,. Ne me refusez pas cette ex-»- 
j) plicatipn. j je vous promets de ne vou^ 
» point questionner, je ne vous demande 
» que de m'entendre ». 

Ce billet, en dissipant un peu dé, rem- 
barras de Mt d'Ostalip, lui rendit une 
partie de sa gépérpsité, il me fît une ré^ 
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|)blîse pleine de tendresse, sans cepen- 
dant me promettre ^entretien que je sol- 
licitois. Le soir même, nous soupâmes 
ensemble chez ^ambassadeur d'Espagne j 
la comtesse AnatoUe y étoit, et je remair- 
^uai que M. d'Ostalis n^osa se placer à 
table à côté d'elle. Je m'en allai avant 
minuit, et je laissai M. .d'Ostalis, car 
depuis son retour de Spa, nous n'allions 
plus ensemUe dans la même voiture. 
M. deP**"^ me donna la main jusqu'au 
bas de l'escalier ^ et sortit en même temps 
4ue nK)i. En tournant dans la rue Tra- 
versière, une des grandes roues de ma 
voiture ôe brise'," et la. voiture verse; ïa 
secousse fut si violente, que mes deux 
.glaces furent cassées en mille morceaux j 
et un des éclats me fit une écorchure 
asse:l5 considérable au front. M- deP*^^, 
quim'avoit suivie jusqu'alors ( car il loge 
dans mon quartier ), s^arrêta au moment 
même, descendit précipitamment, et^ 
avec 'l'ai de de ses gens et des miens, il 
parvînt à me tirer de mon carrosse, il 
m'oflTrit le sien pour me conduire chez 
moi , je le refusai , et comme je n'étois 

3 

Digitized by VjOOQ IC 



3l8 ADÈLE 

qu'à deux pas de la maison de madame 
de S*^*, j'y fus à pied, et je me débar- 
rassai ainsi de monsieur de P*^*. Ma- 
dame de S^^^ n'étoit pas rentrée, et ne 
trouvant chez elle ni chevaux , ni voi- 
ture, j'écrivis à M. d'Ostalis pour le prier 
de m'envoyer la sienne ; et pour ne pas 
rinquiéter, ou lui donner lieu de croire 
que je desirois qu'il vînt lui-même, je lui 
mandai simplement que j'en avois été 
quitte pour un peu de peur, et j'envoyai 
mon billet par un des gens de madame 
de S**^, qui ne m'a voit point vue, etqui 
ne sayoit aucun détail.. Au bout d'un 
quart-d^heure , j'entendis une voiture 
entrer dans la cour, et, un instant après, 
,1a porte du cabinet où j'étois s'ouvrit 
précipitamment, et je vis paroitre mon- 
sieur d'Ostalis ; je me levais mais ayant 
a peine la force de me soutenir sur mes 
jambes , je retombai dans mon fauteuil. 
JFigurea-vous , ma chère tante , l'étpn- 
nement, l'effroi de M. d'Ostalis, en me 
voyant couverte de sang, pâle, écheve^ 
lée, et une large blessure au front j il 
s'élance vers moi , me serre dans $e^ bras 
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en fondant en larmes , il me fait cent 
questions à-la-fois., n^ écoute point môs 
réponses, tire les cordons de toutes le» 
sonnettes, assemble toute la maison , et 
envoie chercher un chirurgien et un 
médecin. Au milieu de tout ce mouve* 
ment, madame de S*^^ rentre avec un 
chirurgien qu'elle m'amejioit, car un de 
ses gens ayant été l'avertir de mon acci- 
dent, elle a voit été au même moment m6 
chercher le secours dont je pouvois avoir 
besoin 5 le chirurgien me trouva de la 
fièvre, et décida que la baignée étoit in^ 
dispensable, mais quHl falloit ladîfifôrer 
de quelques heures j m^â^me de S^*^ me 
conjura vainement de restée chez ^lle, j^ 
la quittai à deux heures après minuit. 

Quand nousf urnes en voiture^ M. d^Os- 
talis et moi , tout-à*coup il se mit à ge^ 
noux devant moi, et saisissant une dt 
mes mains: Ah! s'écria- t*il, cette eipli- 
cation que vous me demandiez, que 
n'êtes- vous en état de la désirer encore !... 
— Eh quoi ! interrom'pia^je, quand voub 
m'aimez toujours avec la même teri" 
dresse, quand vouç yenez de me le prou* 
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ver d'une manière si touchante , pensez- 
vous ne m'avoir pas déjà rendu tout mon 
bonheur? — Cependant, reprit-il d'une 
voix bas3e, que je suis coupable, si j'ai 
pu vous affliger un moment! Ah! du 
moins, croyez que je sens mes torts, et 
que je brûle du désir de les réparer ! . . . 
li prononça ces paroles avec une expres- 
sion qui me pénétra, je ne pouvois lui 
répondre ! • • . Je penchai mon visage sur 
le sien, et je l'embrassai ; il me serra la 
inain , et la baisant avec transport : Vous 
pleurez, s^écria-t-il , ces larmes si douces 
et si pures m'annoncent un pardon sans 
lequel je ne pourrois vivre, et qui doit 
m'inspirer autant de Feconnoissance que 
de joie ? Comme il disoit ces mots , la 
voiture s'arrêta ; quoique je fusse brisée 
et d'une foiblesse extrême, je ne voulois 
pas me plaindre, dans la crainte d'in- 
quiéter M. d'Ostalis ; mais il s'apperçut 
que je souffrois beaucoup, et, me prenant 
dans ses bras, il me porta dans ma cham- 
bre. Je fus saignée le lendemain à six 
heures du matin. Mon accès de fièvre 
n'eut aucune suite , je me sentis la tête 
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absoluinent dégagée, et je nVus plus 
d'autre mal qu'une courbature qui me 
força de garder mon lit vingt -quatre 
heures. 

Le soir même, j'eus enfin une longue 
explication avec M. d'Ostalis.... Je sais 
bien , lui dis-jè , que l'amour n'est pas uii 
sentiment durable; ce n'est point d'une 
passion aussi fî*agile que, dans aucun 
temps, j'ai fait^épendre la félicité de ma. 
vie ; il m'étoit doux sans doute d'occuper 
votre cœur uniquement, mfiis je n'ai 
compté que sur^ votre confiance et sur 
Vôtre amitié ; je me suis flatljée, que je 
Parois à jamais votre seule et véritable 
amie, et voilà le bonheur que j'ai craint 
de perdre. En effet , si vous étiez parvenu 
à séduire une jeune personne innocente 
et sensible, si elle vous eût sacrifié son 
repos et sa réputation , vous auriez voulu 
la rendre heureuse. Son ame est natu- 
rellement honnête; eh ! quel cœur dé-t 
licat peut se contenter de l'amour ! Elle 
vous eût demandé de la confiance, de 
l'estime même; elle vous eût dit : (( Vous 
ï> xafavez perdue , vous m'avez arrachée 
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|) à la verta que j^aimois et que je re-^ 
9> grette , tous avez donné à tout ce qui 
D m'entoure 9 à tout ce qui me connoît, 
» le droite affreux de me mépriser j si 
)^ vous ne devenez pas mon fimi, que 
X> deviendrai-je quand vous cesserez d'être 
I) mon amant » ? Qu'auriez*vous pu ré- 
poxidre? çontinuai-jej vous euissiez pro- 
mis tout ce qu'elle exigeoit : ^le est 
fumable y elle a de l'esprit , elle aurpit 
bientôt obtenu ces «teittimens dont je suis 
fii jalouse y et que ma tendresse me rend 
digne de posséder sans partage ! Ëh bien I 
s'écria M. d'Ostalis, soye^ donc tran«- 
quille, vous ne me verrez jamais, un 
attachement qui puisae vous alariper 1 • . . 
Ce sacrifice que vous me demandez, il 
eifrt déjà fait, et ne me coûte rien* Oui» 
jie m'abusois en croyajit vous préférer 
WÊt autre objet ; je ne connoissoi^ pas 
mon cœur.... Ah ! quand c'est vous qu'on 
aime , ^inconstance n'est qu'une illusion ! 
< Vous savez 9 ma chère tante, si l'on 
peut compter sur la sincérité ejt sur la 
parole de M. d'Ostalis; ainsi , vous jugean 
bien que toutes mes inquiétude^âont^H*? 
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tièrement dissipée». Huit jours se sont 
écoulés depuis cette conversatiôu j Je n'ai 
pas TDulu vous écrire plutô.1, afin de 
pouvoir vous rassurer entièrement sur 
ma santé : ma blessure au front est pres- 
que guérie, et ne laisseraaucune marque, 
et je me porte mieux que jamais. Je ne 
vous avois écrit, depuis ma longue lettre 
de Versailles , que d^une manière très- 
vague, parce qu'à la distance où nous 
son^mes Tune de l'autre, je ne voulois 
pas vous affliger par de tristes détails; en 
vous faisant partager mes peines , au 
moins faut-il que je sois près devons pour 
vous en consoler. Maintenant que je suis 
heureuse, je ne jouis qu'imparfaitement 
de mon bonheur , parce que vous l'igno- 
rez, et cependant ce bonheur est votre 
ouvrage ; je le dois à l'éducation que j'ai 
reçue devons, à l'époux que vous m'avez 
choisi, aux conseils que vous m'avez 
donnés. O ma chère et tendre bienfai- 
trice ! dans tousies momens de ma vie, 
vous êtes présente à mon souvenir, cha- 
que instant de satisfaction que je goûte 
est un de vos bienfaits, et cette idée me 
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rend ma félicité plus précieuse euTîore...; 
Mes larmes coulent, vous en verrez la 
trace sur ce papier, et peut-être y mêle- 
rez -vous les vôtres. . . . Adieu, ma chère 
tante; mon cœur est trop plein. ... Je ne 
puis écrire davantage. ••• Adieu; j'attends 
votre réponse avec une impatience inçx-* 
priraaUe» 
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La même à la même* 

Jamais M. d'Ostalis ne s'est conduîi: 
avec moi d'une manière plus charmante : . 
il ne me quitte plus , noas sortons en- , 
semble, nous n'avons plus qu'une même 
Toiturej enfin , nous sommes exactement 
comme nous étions avant le voyage de 
Spa, à ^exception que M. d'Ostalis mo 
témoigne encore plus d'égards et d'aflTec 
tion , s'il est possible. J'ai oublié de vou» 
conter une petite scène qui se passa entre 
nous le lendemain de mon accident ^ et 
qui parut lui faire quelqu'impressîon^ 
Madame de S"^*"^ et le chevalier d'Her- 
bain étoient chez moi j^ la première conta 
que M. de P^^^^, qui avoit aidé à relever 
ma voiture, et qui m'avoit oiFert la 
sienne, étoit dans son lit avec la fièvre-» 
Cela est tout simple , dit le chevalier 
d'Herbain, il est malade del'inquiétudef 
que lui cause l'état de madame d'Ostalis^i* 
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parce qu'il est amoureux d'elle* Ahf re^ 
prit madame de S**^, j'en suis charmée , 
madame d^Ostalis ne pourra plus se van- 
ter que jamais personne n'a été occupé 
d'elle un moment. Alors je voulus sou- 
tenir que M. de P'^'^^ ne pensoit point 
à moi, mais le chevalier d'Herbain m'in- 
terrompant : Il est inutile de VQU& en dé-* 
fendre, me dit-il, M, de P*^* vous aime, 
ce n'est pas votre faute, mais rien n'est 
plus vrai. Il se leva en riant, e^ tirant 
M. d'Ostalis dans une èmjbirâsure de fe- 
nêtre, ils parlèrent tout bas un moinent , 
et sortirent ensemble* Un demi-quart-^ 
d'heure aprè^, ils rentrèrent, ils parois-» 
soient attendris l'un et Vautre ; le cheva- 
lier d'Herbain s'approcha de mon lit, et 
me baisa la main avec un air de satisfac- 
tion qui me fit comprendre qu^ M. d'Os- 
talis venoit de lui faire part de ce qui 
s-étoii passé entre nous , et je ne pou vois 
deviner le sujet qui avoi^ dopné Heu 4 
cette explication. Lorsque nous fûm^^ 
8§uU, M. d'Ostalis et moi, il tira un pa- 
pier de sa poche : Le chevalier df'Hfer- 
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me faire npe petite leçon, m'a donné 
cette lettre quHl a r^çuç q^ matin de 
madame d^ I^imours. Ce billet , que. 
M. d'Ostalia me pria de lire, contenoit 
ce qui suit : 

(( Je n'ai vu madame d'Ostalis qu'un 
)) mopoL^nt ce matin , je comptois aller 
D dinçr avec elle , mais je ne pourrai 
» sortir que ce soir à six heures. Savez- 
» vous que M. de P^*^ est malade j il a dit 
» à quelqu'un de ma conncissance qui le 
D quitte dans l'instant, que la scène d'hier 
)) lui apoit fait un mal affreux , quHl 
» apoii craint véritablement pour la vie 
» de madame d'Ostalis, &c. Il n'a ce* 
» pendant avoué aucun sentiment par- 
ia ticulier, mais la personne qui m'a fait 
)) ce récit prétepd qu'il est amoureux. 
)).A9ioux:eux de madame d'Ostalis, me 
» suis je écriée! Il est donc bien extrava- 
Xi gant ! . . . -^ Oh! madame d'Ostalis à 
)è présent tournera bie^ d'autres lêtes^ 
)i ^lle a perdu ce qui eu impose le plus 
>i aux amans. .. . -^ Quçi donc? — Iiâ 
)) tendiïessje d'un mari. 

^^.Ck mat m'9 fjrappé^ fèitoa •on,Ku$A0fli 
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» qu^iî TOUS plaira. Quelle femme osera 
j> se flatter de conserver la tendresse de 
» son mari, s'il est vrai qu^ madame 
» d'Ostalis n'ait pu y parvenir » ! 

Il m'a paru que le mot qui frappoît 
tant madame de liimôùrs ^ produisoit 
aussi quelqu'impression sur M.'d'Ostalis;' 

Enfin, ma chère tante, Phi ver s'a-- 
vance, et pour cette fois, je suis bien- 
sûre d'avoir le bonheur de vous revoir 
dans quatre ou cinq mois , puisque vous 
m'avez donné votre parole que vous né 
prolongeriez plus vôtre séjour en Itafclîe.' 
M, d'Aimeri et le chevalier de Valmont 
vous attendent avec une vive impatience; 
le Chevalier se conduit toujours parfai- 
tement ; vous le trouverez formé, par- 
lant un peu davantage, maïs avec cette 
mêm^ modestie que vous aimiez tant} il 
est moins timide et paroît toujours au^sî 
réservé ; madame de Valcé n'est plus oc- 
cupée de lui, sa coquetterie s'est tournée; 
vers un nouvel objet, une connoissance 
faite aux-^atix, un Anglais qui passe ici 
tout l'hiver , une grande figure biea 
Upndè, bien fa4e > et qui : me semble 



dbyGoogk 



ET a* H EO DO RE. 52g 

réunir beaucoup de suffrages, quoiqu'il 
ait des manières impolies et brusques, 
qui, je crois , réussiroient fort mal dans 
un Français. Enfin, madame de Valcé 
apprend l'anglais, etPon prétend qu^elle 
a déjà dit :j lopeyou ; cela est possible, 
car elle n'attache pas une grande valeur 
à cette phrase. Au reste, sa figure est 
bien changée , elle est d'une maigreur 
excessive, son teint se couperose, elle 
n'est presque plus jolie, elle n'a cepen- 
dant que vingt-un ans ! Madame de S'^^* 
en a vingt -neuf , elle est toujours aussi 
fraîche , aussi belle qu'elle l'étoit k dix- 
huit; c'est que sa vie est innocent, et 
son ame pure et tranquille ; je vois que 
rien ne conserve mieux la beauté qu'une 
bonne conduite. Adieu , ma chère tantej* 
j'espère que maintenant chaque pas que 
vous faites , vous rapproche de nous, et 
que votre première lettre sera datée de 
Florence. 
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LETTRE XXXII. 

ha Baronne à la Vicomtesse. 

Nous partons demain pour Florence, 
ma chère amie ; il m^est impossible de 
regretter l'Italie quand je retourne en 
France ; cependant je ne quitterai pas 
Borne sans attendrissement. Vous con- 
noisses mon attachement pour M. le 
C. . . iw de *** : je ne puis m^accoutumer 
à l^îdéQ que yraisemblablement je ne lo 
reyerrai jamais. H jouît ici de toute Ja 
considération que peuvent procurer un 
rang élevé, un esprit supérieur, une 
grande expérience, une parfaite connois- 
sance des affaires et des hommes , et la 
probité la plus délicate et la mieux rer* 
connue. Il possède également les qualités 
auxquelles nous devons notre estime et 
les vertus qui gagnent les cœurs. Il sait 
joindre à la représentation d'un homme 
en place les manières naturelles et fa^. 
ciles, et le ton simple d'un particulier, 
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Il n^a ni morgue ni pédanterie ( la vraie 
dignité vient de l'ame , et ne doit rien à 
TafFectation ) ; sa physionomie , sa con- 
versation , son maintien , peignent son 
caractère y on le connoit presque en le 
regardant; enfin, on trouve en lui l'as- 
semblage heureux et si rare de la pru- 
dence et de la franchise , de la noblesse 
et de la bonhomie. 

Je laisse encore à Rome deux per- 
sonnes ( le comte et la comtesse de Bel- 
mire) dont je conserverai toujours le 
souvenir. Adèle aime véritablement la 
Comtesse, elle pleure depuis hier ; mis^ 
Bridget la gronde d'une sensibilité qu'elle 
ne peut concevoir , car elle brûle de re- 
tourner en France ; et nous , malgré nos 
regrets, nous faisons nos paquets de bon 
cœur, et nous tressaillons de joie en 
pensant que nous serons à B**^ dan^ 
trois mois au plus tard. Vous m'ave? 
promis, ma chère amie , de vous y trou- 
ver, de m'y recevoir, et d'y passer deux, 
mois ; mais vous ne me parlez point de 
madame de Valcé. S'il vous est agréable 
de la mener avec vous , je me flatte que 
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VOUS êtes bien sûre de tout le plaisif ciue 
j'aurai à la recevoir* Je compte aussi sur 
M. de Limours * M. et madame d^Ostalis 
y viendront sûrement, et le chevalier 
d^Herbain me mande quHl n'avoit pad 
besoin de ma permission pour venir me 
voir après deux ans d^absence. Qu'il 
me sera doux de réunir ainsi cheas moi 
toutes les personnes que j'aime , et après 
en avoir été séparée si long-temps ! 

Eh bien ! ma chère amie, j^ai fait en- 
core un ouvrage d'éducation f . . . Ne 
Vous fâchez pas , c'est le dernier. En vé-. 
Hté, ce n*est pas pour mon plaisir que 
je passe les nuits â écrire toujours sur le 
même sujet (^) ; une tête vive et une ima- 
gination de femme ne se fixent pas ainsi 
sans quelque peine ! Mais j'avois un be- 
soin indispensable de ces ouvrages , ils 
n'existoient pas, je les ai faits. Pour re- 
venir à celui que je vous annonce, il est 
nécessaire qu'avant de vous en détailler 
le plan , je vous fasse connoître les ré- 
flexions qui m'en ont fait sentir l'utilité. 

O Et environ dix-hait ou dix-ncof volâmes. 
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. Je me représentois ma fille se mariant 
à âix*neuf ans , et sortant de mesmaius 
parfaitement bien élevée; je la voyois 
avec d'excellens principes 9 des idées jus- 
tes, un esprit cultivé, un cœur pur, un 
caractère formé , et ,plus d'expérienpe 
qu^on n^en a communément à "vingt:- 
cînq ans j j^étois certaine qu'elle chériront 
la vertu , qu'elle auroit de l'empire sur 
elle même ; je ne redoutois pour, elle ni 
}es mauvais exemples ni le pouvoir des 
passions ; cependant je ne prévoyois pas 
sans crainte qu'elle en ten droit souvent^ 
dans le monde, soutenir des opinions 
dangereuses d'une, manière subtile et 
quelquefois séduisante, même par dès 
gens sans esprit, mais remplis de tous les 
pernicieux principes qu'ils ont appris 
par cœur dans les méprisables ouvrages 
qui, depuis vingt ans sur-tout, ont per*^ 
verti tant d'esprits médiocres; je voyois 
Adèle étonnée, n'imaginant pas qu'où 
pût répondre à des ar^utnens aussi forts ^ 
et forcée d'admirer des raisonnement 
dont son ame et sa conscience lui attes-^ 
tQiei]L| la fausseté , çt que son esprit ce* 
/ 
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pendant cherchoît en vain à réfuter. 
Sûre qu'elle ne seroit jamaid tentée de 
lire les livres infâmes dans lesquels là 
religion et les mœnrs sont oavertement 
ontragéesy comment espérer qu'elle n'au- 
roit pas le désir de connoitre quelques 
ouyrages malheureusement célèbres , et 
qui, renfermant les mêmes principes, 
sont d'autant plus dangereux, qu'on peut 
les lire sans rougir? J'osois croire que 
l'amour de la vertu seroit assez profon- 
dément gravé dans le cœur d'Adèle pour 
la guider toujours, même sans le secours 
dé la raison ; mais je m'aflBîgeois en pen- 
sant qu'elle éprouveroit peut-être le cha- 
grin de douter quelquefois des vérités 
, les plus douces et les plus consolantes !.•. 
Comment prévenir ces dangers ? Lui 
ferai-je lire à quatorze ou quinze ans 
ces mêmes livres dont je viens de parler, 
afin de lui démontrer la fausseté et la 
Vaine Subtilité des raisonnemeiis qu'ils 
coiitieiineiit? Mais cette réfutation est 
trop importante, et deniande trop de 
réflexions pour que je puisse la faire 
aussi hien qu'il me deroit possible^ èÛ 

Digitized by VjOOQ IC 



ET THEODORE. 535 

Usant rapidement avec elle ; et d'ailleurs, 
cette lecture seroît bien longue et nous 
prendroit un temps bien précieux. . . » 
Après avoir pensé long-temps à cetto 
difficulté, je vis que je pouvois la ré* 
soudre en m^imposant un travail délicat 
et pénible, mais qui ne demandoit que 
de la patience, de la méditation et de la 
raison» Je lus tous les ouvrages que je 
jugeois dangereux, faisant sur chacun 
deux extraits ; Fun des mauvais princi^ 
pes, et Tautre des contradictions qui, 
dans le même auteur, détruisoient ces 
principes : ce trayail fait, je commençai 
mon ouvrage, qui n'est qu'une espèce dé 
roman en lettres, dont voici le plan : \5ti 
jeune homme né avec de Pesprît et ua 
bon naturel, mais avec des passions très- 
vives, quitte sa province, entre dans 
le régiment des Gardes , et vient se fixer 
à Paris; il forme des liaisons dange- 
reuses, et lit avec ent^iousiasme des livres 
qui achèvent d'ébranler he$ principes; 
cependant il a laissé dans sa province 
une soeur plus 4gée que lui de sept ou 
huit anS| et qu'il aime depuis son en--' 
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fance; il lui écrit avec exactitude, et lui 
rend un compte détaillé de ses aventures , 
de ses pensées et de ses lectures. Sa sœur 
lui répond, lui donne des conseils, et 
combat d'une manière toujours simple 
et solide ses opinions et ses erreurs. J'ai 
placé dans les lettres du jeune homme 
tous mes e:ttraifs de principes faux et 
dangereux ; ces passages sont marqués 
par des guillemets;' une note indique le 
titre, le volunle et la page dé Fouvrage 
d'où je les ai' pris ; j'ai mis aussi en 
notes , dans ces lettres du jeune homme ^ 
les contradictions elles inconséquences 
tirées du méine auteur cité. Après chaque 
lettre dii jeune homme, on trouve la ré- 
ponse de sa sœur, et jamais cet' ordre 
n'est changé. Quoique j'aie tâché de jeter 
quelqu'intérêt dans l'ouvrage, cette ré- 
gularité de réponses respecti vies lui donne 
de la monotonie , et lui ôte du naturel , 
mais aussi ne l'ai-je pas fait pour être 
lu. Il contient quatre-vingts lettres, qua- 
rante du frère , et quarante de la sœur. 
Il y a quinze jours que j'ai fait copier 
sur une feuille volante la première de** 
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toutes, qui est du jeune homme ; et me 
trouvant seule avec Adèle : Vous avez 
quatorze ans et demi, lui dis-je, il est 
tepips de songer à former votre esprit; 
TOUS faites assez bien des extraits, je suis 
très-contente des derniers six mois de 
voire journal $ à présent il faut tâcher 
d'apprendre à écrire avec précision, élé- 
gance, çt' sur-tout à raisonner solide- 
ment ; voulant vous rendre cette étude 
agréable et même amusante , j'ai com- 
posé un roman dont vous ferez la moitié..» 
— Oh ! que cela m'amusera !.. . — Tous 
|e$ huit jours je vous donnerai une let-^ 
tre, vous la lirez avec une profonde 
attention, et vous y fei^ez une réponse; 
nous allons commencer aujourd'hui. Sup* 
posez que vous êtes une femme mariée 
depuis dix ans ; que vous habitez la pro* 
vince } que vous avez un frère à Paris 
qui vous écrit régulièrement; que ce 
iDrèrQ se laisse entraîner par de pernicieux 
exemples, et corrompre par de mauvaise^ 
lectures...» — Ce frère-là n'est pas Théo- 
dore.... —Non, car il a été mal élevé, et 
il a le malheur de débuter seul et sans 
IIJ. p 
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guide dans le inonde j c'est à vous à le 
ramener../. -— A-t-ildela confiance en 
moi ?...—- La plus grande.,.. — Oh bien ! 
je le remettrai dans la bonne route î . . . 
— Tenez, voici sa première lettre.,,. — 
Ah ! donnex , maman !... -^ Auparavant, 
ecoutez-moi. Cette lettre est d'un homme 
dont Tesprit est déjà gâté, et dont le cœur 
commence à se cortompre. Je vous pré- 
viens qu'elle ne contient, ainsi que toutes 
celles que vous recevrez, que de mauvais 
principes et de fausses opinions ; en 
la lisant,' répétez-vous bien que vous 
ne devez vous attacher qu'à combattre 
toutes les idées qui s'y trouvent , cher- 
chez avec soin toutes les raisons qu'on 
p^ùt opposer aux siennes, il en est de 
victorieuses ; si vous ne renversez pas 
son système, ce sera votre faute. Les 
passages marqués avec des guillemets 
sont tiréâ de différens auteurs, comme 
les notes vous l'expliqueront, et vous 
verrez dans d'autres notes ces auteurs se 
contredire eux-mêmes de la manière la 
plus absurde.... — Maman, puis-je Cfg?m- 
hattre aussi^les auteurs?... -^ Assuré •• 
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ment , et même ayec succès , cor ils re- 
poussoient la vérité, et tous la cherchez, 
et vous la trouverez au fond de votre 
cœur. — Maman , je vais lire cette lettre 
que vous me donnez, et j^y répondrai 
cette après-midi?,,. — Nop, je,veux quis 
vous y réflé'chissij^Z: dayantp^ge ; vpqs ne 
iQe reisbdres; la ré^on^ que daiQ^. huit 

J0Ur#r . -n:' ):.'■ j.'. -:r ;- .; .,- 

• AU ba^t;da temps pifescrit 5 Adèle jqie: 
r.^nditinaileUl^ie, et m'apporta sa réponse 
da^t je^laifi^OCgoiai^q^er tous; Ie$,^éf4uts., 
Yofi|Jclft«PRi^af^if dis-jft., n'ont point assez 
d^ fo)t|(Pi^ j il p Y ^ ^ or.àx^ ^h fiuîtÇ <îana 
VOS idées, .votre stylç^ manque d'élé- 
gance , et qu/elquefoif de corrieiçtion et 
de clarté j à présentée vais vpu^ moqtrer 
Qpmment vpps auriez dû répondre. ^Alqr^ 
je. lui It^ deux £bis la seconde lettre de 
mon o^jiiirrAge , ,çlle m parij^t enchantée , 
9t troi^^a q^u'i^n effet Ifi ^ji^nne. ne valoit 
rien. ^ Je H^uiod^Jineiiai) ainsi successive- 
npient toutes les lettres du* j§^ne homme, 
^% quand -e^lem'e)ppfc}rtera;ses réponses, 
JÊ^^neimaîiqïieirai; jjim^«Ms.deili^i lire celles 
€^e j'ai faitfs. Cetteétudétdureraun an,, 

2 
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et la conduira à quinze ans et demi j à 
seize ans et demi, elle la recommencera, 
et comme alors elle écrira plus facile-? 
ment, elle fera ses quarante réponses en 
sixmois. De cettemanièrô, je formerai à-r 
la-fois son style , son esprit et sa raison ; 
jëTarmeraî contre toutes lejj impressions 
dangereuses qu^on voudra lui donner 
par la suite; je la mettrai en état de rài-^ 
sonner sensément sur toiites s<^tes de 
sujets ; je lui donnerai ce^qiié les femn^es 
possèdent si rarement, une excellente 
logique i et en mémo temps je conncâtrai 
positirement si son esprit est médiocre 
Du supériisur; et sûrement, quel qu^il 
80ît, cette métht)de lui donne de la pro^ 
fondeur et de la solidité. M* d^Almane , 
de son côté, fait écrire Théodore de 1^ 
tnême manière sur mon ouvrage; sa pre-?~ 
smière lettre àvoit beaucoup de ressém-t 
blance avec celle d^ Adèle, cependatat elle 
éloit meilleure , et la petite supériorité 
^'âge s'y faisôit sentir. ' ' . i. *fi 

Adèle s^attaohe chaque jour divantagé 
À son élève j rien n^est.plus drôle et en. 
même temps plus iatëressant que de^' 
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Voir toujours accompagnée de $a fille ^ la 
reprenant^ la grondant quelquefois ayec 
une petite mine grave et sévère , ou la 
caressant et jouant avec elle^ en affectant 
un certain air de complaisance et de su*- 
périorité qui me fait rire et en même 
temps m^attendrit. Pauvre petite I comme 
elle aimera ses enfans : son cœur s^ouvre 
déjà à ce sentiment si doux et si pur.« • # 
O ! puisse-t-elle goûter un jour tout Je 
l>onheur qu'elle me procure ! 

Elle commence à jouir d'avance des 
plaisirs d'une bonne mè^e ; à mesure 
qu'elle les connoît , elle devient moina^ 
sensible à ceux qui la touchoicht aupa- 
ravant ; elle donne avec plus de satisfac-» 
tiôn la moitié de Éon superflu aux pau- 
vres , parce qu'elle le donne toujours à 
des mères de famille } elle s'informe, avec 
un tendre intérêt , des pauvres femmes 
qui ont des petites filles de cinq ou six 
ans; et l'autre jour, rencontrant dans la 
rue une petite fille qui demandoit l'au- 
mône, elle fut émue jusqu'au fond de 
l'ame, parce que cette enfant avoit quel- 
que ressemblance avec Hermine. Adèle 
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la fit habiller, et, à sa prière, j'ai payé 
son apprentissage chez une lin gère. Adèle 
consacre Fautre moitié de son superflu , 
non à ses fantaisies, mais à celles d'Her- 
mine ; et au lieu d'acheter pour elle des 
chiffons , elle achète des poupées et des 
joujoux pour son enfant. 

Adieu, ma chère amie; je pense avec 
•un plaisir inexprimable que je vous re- 
verrai bientôt, et que je vous retrouve- 
rai plus heureuse , puisque madame de 
Valcé se conduit mieux, et que M. de Li- 
mours, brouillé sans retour avec ma- 
dame de Gerville , s'est enfin rapproché 
de vous. Votre bonheur fait partie du 
mien, et, quel que soit mon sort, je ne 
puis me louer de la destinée quand vous 
n'êtes pas tranquille et satisfaite. 
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LETTRE XXXII I. 

M. (Tuiimen au Baron* 

Vo u s avez bien raison , Monsieur , il 
est plus facile de renoncer à ce qui nov^ 
plaît y que d^en user modérément. Vax 
permiâ à mon petit-fils de jouer quelque* 
fois aux jeux de hasard, pourvu quQ ce 
fût avec sagesse ; il m'ayoit bien assuré 
que , n'aimant point le jeu , il iseroit toi*- 
jours^ sans-aucun effort, maître de lui À 
cet égard, et , dans une seule séance , il a 
perdu avanthier deux mille louisl Mardi 
dernier, nous devions aller souper en- 
semble chez Fambasseur de^*'*', il y avoit 
une fête; une violente migraine m'em- 
pêcha d'y aller ; mais voyant que CBarlçs 
regrettoit beaucoup la fête, et, je l'avoue, 
le croyant infiniment plus raisonnable 
qu'il ne l'est, je lui permis d'aller seul 
souper chez l'Ambassadeur. Le lender* 
main , à mon réveil, je reçus ce billet : 
<i L'honneur me force à vous déclarer 
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9 moi-même une faute inexcusable à mes 
» propres yeux. Je vous ai caché qae je 
D dey ois à M. de ^^^^ depuis huit jours, 
D cent louis perdus au trente et quarante 
D en différentes fois; Tespoir de me rae- 
D quitter m'a fait jouer encore contre lui 
J> la nuit passée; je n'ai pas gagné un 
D^ seul coup, l'excès de mon malheur m'a 
D fait perdre la tête ; je jouois toujours , 
» et j'ayouerai même que si M. de *^^ 
» n'ayoitpas quitté la partie, mon extra- 
D yagance n'a'uroit point eu de bornes ; 
D enfin, j'ai perdu deux mille louis ! . , • 
D Je me jette à yos pieds pour yous con* 
D jurer d'acquitter ma dette; d'ailleurs, 
D je receyrai ayec autant de soumission 
D que de respect toutes les punirons qu'il 
D yous plaira m'imposer. Si j'osois encore 
% yous demander une grâce, ce seroit de 
» m'envoyer ppur quatre ou cinq ans à 
l> mon régiment. 4 . . Je quitterai sans 
y) peine le monde et Paris, et je le quitte- 
nt) rois ayec joie , s'il m'étoit permis de 
I) me flatter que mon père daignât en*- 
)) core nie pardonner, me guider et me 
» suiyre ». 
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i Après avoir lu ce billet, je fis appeler 
mon petit-fils; il yint, il étoit pâle et 
tremblant, et s'approchant de mon lit., 
il se tint debout à mon chevet , sans, oser 
ni parler ni lever les yeux : Charles , lui 
di&-je, de quelle inquiétude ne deyez- 
Yous pas être agité? car vous connoissez 
la fortune bornée de M. de Valmont..,. il 
possède. en tout quinze mille livres de 
rentes , et moi je n'en ai que vingt-cinq; 
vous pourriez même , d'après toutes les 
dépenses que j'ai faites pour votre édu- 
cation, me supposer deç dettes-, mais 
rassurez*vous ; loin d'en avoir, des éco- 
nomies de douze ans m'ont procuré la 
^ somme de vingt- quatre mille francs, 
c'est la moitié de votre dette j j'emprun- 
terai le reste à mon notaire , et demain 
.vous aurez deux mille louis. O ciel ! 
s'écria Charles , j'ai donc follement dis- 
sipé en quelques heures le double de la 
somme qu'il vous fallut douze ans pour 
amasser ! . • . — Cette somme étoit à vous, 
je comptois l'augmenter, et je la desti- 
nois aux frais de votre mariage...,— 
Mou mariage ! . ,, Ah ! je ne me marierai 
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jamais ! • . • Toutes ^ mes espérances de 
bonheur sont détruites!... Et ces vingt- 
quatre mille francs que vous allez em- 
prunter, vont vous coûter toute l'aisance 
de votre vie !... — Non , j^ai pour huit ou 
dix mille francs de bijoux. Je les vendrai , 
et je me déferai aussi de mon petit cabi- 
net de tableaux, qui vaut bien six cent^ 
louis; ainsi.... — Ah! Dieu ! vos ta- 
bleaux, le seul goût que vous ayez !. ^. 
Ah ! mon père , que vous me rendez 
coupable!... — Vous l'êtes en effet ! 
Vous ne me coûtez que des sacrifices , 
mais vous pouviez perdre Fhônneur , et 
^ar conséquent me coûter la. vie. Si 
«IWf. de ^*^ n'eût pas quitté la partie , s'il 
vous eût gagné une somme que j^eusse 
été Sans l'impossibilité de payer....—- 
Ah ! quelle affreuse supposition ! ... Mais , 
il est vrai , j'avois perdu la tête !... — Et 
c'est ce qui arrive toujours quand on 
joue un jeu au-dessus de ses facultés; 
ainsi, l'on pçrd en dupe, et l'on ne gagne 
pas d'une manière légitime, puisqu^ea 
' général le joueur qui gagne a , sur celui 
qui perd, Fextrême avantage de se po5- 
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sédelr^ etd^avoir parfaitement sa tête (^}. 
Par exemple , croyez-vous que les qua- 
rante-huit mille francs que M. de *^^ re- 
cevra demain, soit un argent bien ac- 
quis ? Non sûrement, car si vous eussiez 
conservé votre sang-froid, vous ne les. 
auriez point perdus. v. • 4 — Cettç seule 
réflexion suffit pour faire abhorrer les 
jeux de hasard.... — On en peut faire 
beaucoup d^autres sur ce sujet, mais je 
TOUS les épargnerai ; je suis certain que 
vous sentez toute détendue de votre 
faute , je la pardonne, et ne vous en pay r 
lerai jamais.... — O ciel ! quel excès d'in- 
dulgence! — Cependant, Charles, cette 
— — * " ' " I ■ I ■ ■ ■ I ,1 11, 

(*) Réflexion utile, 8ur-toat pour les jeun^l 
princes. 11 est^ènéralement reconna que, daits 
une société de joueurs , le plus riche a sur le9 
autres un avantage énorme à la longue , parce 
qu'il conserve mieux son sang<^froid, et qu'en 
risquant plus d'argent , il ne risque pas de se 
mettre à l'aumône. Un prince peut ruiner un 
particulier dans une séance , il peut l'obliger 
à vendre , pour le payer, la seule terre qu'ils 
possède; et ce particulier, avec Je plus grand 
lonhiuryue peut ruiner le prince.. . . ^ 
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indulgence doit vous effrayer; songez 
qu'elle vous rendroit entièrement inex- 
cusable si vous retombiez jamais danà 
un égarement de ce genre..- — Ah,! moBt 
père, ne le craignez pas, je vous donna 
ma parole d'honneur la plus sacrée âe ne 
jouer de ma via aux jeux de hasard. — 
Je la reçois et j'y dois compter , car voui 
seriez le plus ingrat et le plus méprisable 
des hommes si vous y manquiez. Après 
cette explication , Charles m'exprima sa 
ïeconnoissancè de la manière la plus 
touchante, ensuite il me laissa voir 
toutes les inquiétudes qu'il éprouvoit que 
cette perte au jeu ne nuisit à sa réputa- 
tion , et ne fit tort au projet si cher que 
nous avons formé ; je ne l'ai rassuré que 
jusqu'à un certain point , en lui disant 
qu'Adèle ne se marieroit sûrement pas 
avant deux ou trois ans ; qu'ainsi ', dans 
cet espace , il pourroit prouver qu'il' 
étoit entièrement exempt du vice dont 
cette aventure alloitle faire accuser pen- 
!dant quelque temps. 

En effet, bu je le connois bien mal, on 
cette folie sera la dernière de ce genre 
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qu'il fera jamais j il a de l'honneur , de la 
délicatesse, de Tesprit, il sait s'occuper, 
ainsi je suispersuàcléquela leçon d'ayant- 
hier l'a corrigé pour la vie , et d'autant 
plus sûrement , qu'il n'a au fond nulle 
passion pour le jeu. Puissiez -vous, Mon- 
sieur ^ d'après ce récit, avoir la même 
opinion!. Du moins, songez que mon 
petit*-fils n'a que vingt ans , et queplu^ 
sieurs animées s'écouleront encore avant 
que madame d'Almane s'occupe sérieu- 
sement du soin de choisir un époux à la 
charmante Adèle ; ainsi ne précipitez 
point votre jugement, et ne m'arrachez 
pas entièrement une espérance qui fait 
tout le bonheur de ma vie; 
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LETTRE XXXIV. 

Le Baron à M. (T^imerL 

' De Florence. 

ÀssuHÉMENT., Monsicur, mon opi- 
nion se rapporte à la yôtre, n'en doutez 
pas; je crois, comme vous, que le che- 
valier de Valraont ne jouera jamais aux 
jeux de hasard : la meilleure leçon qu'il 
ait reçue n'est pas d'avoir perdu deux 
mille louis , mais de vous enlever, en un 
moment, le fruit d'une économie de 
douze ans, et d'une économie dont il 
étoit l'objet; de vous voir vendre, pour 
payer sa folie , et vos bijoux et vos ta- 
bleaux : voilà ee qui doit corriger, pour 
la vie, un jeune homme sensible et géné- 
reux. D'ailleurs, je pense absolument, 
comme vous , que le chevalier de Val- 
mont n'est pas fait pour avoir la passion 
du jeu j si vous ne l'aviez pas élevé de 
manière à l'en préserver, en vain au- 
jourd'hui vous essayeriez de l'en garan- 
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tir. Un jeune homme élevé comme ils le 
sont presque tous en général, n^ayant ni 
ordre, ni principes, ni moeurs, et de- 
puis l'enfance accoutumé à penser que 
les richesses peuvent procurer de la con- 
sidération , parce qu'il a vu ses parens 
faire des dettes pour étaler du faste , et 
des bassesses pour avoir de l'argent ; ce 
jeune homme à dix*huit ans sera rempli 
de la vanité la plus puérile : quelle que 
soit sa fortune, il voudra avoir des bi- 
joux , des habits magnifiques , de su*- 
perbes chevaux , les voitures les plus élé- 
ganles , une petite maison bien recher- 
chée, &c. Ne pouvant suffire à toutes 
ces dépenses, il cherchera dans le jeu les 
ressources dont il a besoin. Peu lui im- 
porte que la réputation de joueur nuise 
à son établissement , à son avancement : 
ce n^est pas un mariage convenable qu'il 
veut faire, ce ne sont pas des places, des 
honneurs qu'il désire ; il est décidé à ne 
point se marier, ou à ne se marier que 
pour de l'argent; et si jamais ij montroît 
de l'ambition , il ne deviendroit courti- 
san que par l'espoir de s'enrichir. M al-^ 
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heureax père d'un tel fils ^ n'accusez que 
irous-méme de ses déréglemens et de sa 
cupidité ! Si vousVavez éleré, c'est yotre 
faute; si tous dédaignâtes de présider à 
son éducation , c'est vôtre faute encore. 
Pourquoi chargeâtes-vous un étranger 
^ de yotre emploi le plus sacré, le plus 
important , pour travailler à la fortune 
de ce même fils? Vous deviez plutôt vous 
occuper^ de son bonheur : il vaudroit 
mieux qu'il fût vertueux et modéré, 
que riche , vicieux et dissipateur. Qu'a- 
vez-vous gagné en obtenant quelques 
grâces lucratives, un gouvernement ^ des 
pensions, quand votre fils vous désho- 
nore et vous force à vendre vos terres ?.., 
Mais écartons cet horrible tableau , et 
pour en perdre le souvenir, tournons 
nos regards sur nous-mêmes, parlons de 
nos enfans ; parlons de Théodore et du 
chevalier de Valmont. Soyez tranquille 
sur l'avenir j vous avez donné à votre fils 
des principes de religion, le goût des 
bienséances et des moeurs, le mépris du 
faste , et la noble ambition de se dis- 
tinguer par les qualités réunies de l'est 
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prît et du cœur. Avant même de penser 
a ma fille , il a prouvé qu'il étoit inca-- 
pable de se laisser tenter par un intérêt 
sordide , en refusant d'épouser une per- 
sonne très^che , mais dont la naissance 
n'étoit pas assortie à la sienne. Il va re- 
voir Adèle. . . . Tamour achèvera ce que 
vos soins et votre exemple ont commencé* 
Telles sont mes espérances, puissent- 
elles se réaliser pour notre bonheur 
commun ! 

Permettez -moi, Monsieur, de vous 
recommander une chose que je regarde 
comme très^împor tante, c'est d'exiger du 
chevalier de Valmont qu'il se rende le 
compte le plus exacfc de sa dépense ; s^il 
n'a point d'ordre , il fera des dettes j et 
l'emharras.de les payer pourroit, parla 
suite • lui faire ^ naître la tentation de 
jouer encore. Sous prétexte de vous dé- 
barrasser d'un soin importun , engagez- 
le à se charger aussi d'une partie de votre 
dépense journalière. Cest ce que je pra- 
tique avec Théodore depuis six mois ; 
c'est lui qui arrête et qui paye toutes les 
semaines les mémoires de mon valet-de- 
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chambre ; et si j'ai besoin d^un habit y 

c'est lui qui me rachète. 

Adieu , Monsieur ; si la petite folie du 
Chevalier cause le moindre embarras 
dans vos affaires , j'ai chez M. Girard, 
tue Saint-Nicaise , quinze mille francs 
dont je vous supplie de disposer j j'écris 
en conséquence à M. Girard par ce même 
courrien 

Vous ne me parlez point de ma nou- 
velle maison , je me flatte cependant que 
vous avez été la voir. Le vicomte de Li- 
meurs, qui s'est chargé de me. la faire 
bâtir en mon absence , sur des plans que 
j'ai laissés, me mande qu'elle eist com- 
mode et gaie^ et que les appartëmens de 
mes enfans, dernon gendre et de ma 
belle-fille sont très -agréables. Je vou3 
prie d'y mener le chevalier de Valmont, 
et de ne pas négliger de lui faire voir le 
logement destiné à mon gendre. Adieu , 
Monsieur; ayez la bonté de m'adresser 
votre réponse à Turin. 



dbyGoogk 



ET THÉODORE. 355 



LETTRE XXXV- 
ha Baronne à madame d^Ostalis* 

De Turin. 

Je partirai d'ici le 25 , ma chère fille ^ et 
j'çspère que lorsque vous recevrez cette 
lettre , vous serez prête à vous mettre en 
route pour aller m'attendre à B*^*. La 
Vicomtesse me mande que les affaires de 
M. de Limours la retiendront à Paris 
jusques vers la fin de mai ; ainsi , nous 
nous retrouverons seules a B**^, au 
moins pendant six semaines ; et malgré 
ma vive amitié pour la Vicomtesse , je 
n'en puis être fâchée , car après une ab'- 
sence aussi longue, j'ai tant de questions 
a vous faire^ tant de choses à vous dire!... 
J'approuve fort le désir que témoigne 
M. d'Ostalis d'entrer dans les négocia- 
tiens j il a de la prudence , de l'instruc- 
tion, il parle avec facilité plusieurs lan- 
gues ; il a d'ailleurs une figure ouverte , 
- agréable et noble , et ce dernier avan- 
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tage y quoique frivole , n'est cependant 
pas inutile dans un homme en place , et 
sur-tout un ambassadeur ^ qui doit atti--' 
reTy gagner y concilier; ce qu'on ne peut 
faire que bien difficilement ayeC un ex« 
teneur ignoble , repoussant , et des ma« 
nières empesées et gauches. 

Jecroisy ma chère fille, que vous serez 
coDtente du présent que vous rapporte 
Adèle j c'est un charmant porte-feuille 
de dessins, une;olie collection d'ariette» 
italiennes, et un assortiment de sou- 
fres (*) , où vous trouverez les empreintes 
de tous les plus beaux antiques dont les 
cabinets d'Italie soient ornés. Adèle pos-- 
sède une collection semblable, et s'est 
amusée à la ranger suivant un ordre 
chronologique , de manière qu'elle s'est 
formé, en douze tiroirs, plusieurs suites 
très-complètes de Mythologie et d'His- 
toire grecque et romaine. Cet assorti- 
ment complet, mais rangé sans ordre, 
coûte douze ou quinze louis. Il me semble . 

(^) Une composition faite pour prendre exaor 
tement les empreintes des pierres gravées* 
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qu'on devroit faire ce présent à toutes 
les jeunes personnes qui dessinent , en 
exigeant qu'elles classassent tous cessourr 
fres^ ain^i qu'a fait Adèle; en s' amusant, 
elles acquerroient un goût de dessin, 
également pur , élégant et correct j elles 
prendroient une îdéa juste dn costume 
antique , et elles retràceroient àleurmé- 
xnoire tous les traits les plus intéressanft 
de la Mythologie et de l'Histoire ai^-r 
çienne. 

Non, ma chère fille, je ne suisen^ 
qhantée ni des opéras italiens, ni de9 
salles de spectacles , que j'imaginois infi*^ 
niinent plujs belles | elles soïit spacieused^ 
mais leur forme manque d'élégance.: à 
l'égard des décorations , il . me semble 
qu'en général la perspective est mieui: 
entendue dans les nôtres. Les Italiens 
font un grand usage des transparens f ce 
genre ' de décorations est éblouissant , 
mais il ne représente rien de vrai , rieit 
qui soit dans la natpre,^ ne peut con- 
venir qu'à des sujets de féeries. J'ai vu 
d^'tlièàir^S'^as$e^ grands {yopirpouvôii? 
pOAtepirunetrqupe nombreiiise de guer^ 
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riers montés sur de véritables chevaux ; 
mais ces pauvres chevaux marchoient 
avec tant de peine sur des planches , ils 
jouoient si mal leurs rôles , les cavaliers 
les conduisoient si gauchement, et ces 
héros paroissoient avoir une telle peur 
de tomber, que j'ai trouvé ce spectacle 
beaucoup plus ridicule qu'étonnantt J^ai 
entendu plusieurs opéras dont la niu'- 
si que m'a paru excellente , quoiqu'on 
général la scène soit négligée et moi^o- 
tone. Les acteurs jouent, mal, saus ce- 
pendant jouer ridiculement ; fes- *Pri/i- 
cessèsatml mises comme les nobles, Gé^ 
nm8es;:tl\t9 ont d'iéfiormes paniers qui 
leur donnent beaucoup de disgrâces. 
L'amant ou la maîtresse , ds^nd^la scène 
ïa;plusipassiorittée, ne manquent jamais^ 
au molàeat ixkpoiin^td^or^^^àe se tpar*? 
ner brusquement Je dos , apparemment 
pour n'avait point, rd^ distraction , et le 
public' fait recommencer les 'morceaux; 
qui^luLiplaisent,, ce quii détruit toute i^ 
XusiÔB'X .' •. c-:)L^i ;.lî ;7i .in-:, 

. Je croi» qu'pn p^ut assurer ^é le \gwtX 
âu>chaht est paiotéÀ son.plus haotrjdkgré 
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de perfection en Italie ; toutes les voix 
de femmes paroissent charmantes , parce 
qu'elles sont toujours naturelles ; on les 
exerce à la légèreté, et non à forcer le 
-6on , ou à le donner de la gorge , défaut 
de presque toutes les chanteuses fran-* 
çaises. Les Italiennes , au contraire , ne 
dénaturent jamais leur voix, et elles 
l'adoucissent dans les hauts , ce qui pro- 
duit des sons d'une justesse et d'une pu- 
reté ravissantes. J'ai vu en Italie plusieurs 
ballets pantomimes dans le genre noble , 
parfaitement composés et bien exécutés > 
entr'autres celui d'Orphée , qui m'a fait 
le plus grand plaisir ; mais les ballets 
bouffons sont d'une platitude et d'une 
indécence que nous ne trouverions pas 
tolérables aux spectacles de la foire. Pour 
leur musique concertante, je vous assure 
qu'elle n'est pas, dans son exécution, 
supérieure à la nôtre, et que nous sommes 
plus délicats sur V ensemble et Va plomb 
que les Italiens même. 

Adieu , ma chère fille j quand je vous 
verrai , je vous dirai quels sont les com- 
positeurs italiens que j'aime le mieux, 
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car un jugement de cette importance ne 
peut se confier 4 la poste. 

Adieu, mon enfSEint : dans six semaines 
Je TOUS embrasserai ; tous Terrez Adèle ; 
je TOUS entendrai dire : Qu^ elle est gran^ 
die ! qu^elle est jolie / qu'elle est ai^, 
mable /....^Dans six semaines je serai en. 
France, àB*^*aTec tous!,., mais en. 
attendant, ce Tilain Mpnt-Cénis nous, 
sépare , et je suis à Turin ! et j'y dois 
rester encore un siècle, un grand mois !... 
O quel bonheur de se retrouTcr dans sa 
pAtrie après deux ans d'absence ! Toilà 
le plus grand plaisir que les Toyages 
puisisent procurer/ 
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LETTRE XXX VL 

La même à la même. 

J^Ai lu avec un plaisir extrême, mon 
enfant, les détails que vous me faites suf. 
vos filles j j^ai seulement blâmé une 
chose qui me paroît mériter une expli- 
cation un peu approfondie. Vous donnez 
à vos filles de Pargent pour leurs menus-^ 
plaisirs ; vos filles n'ont que dix ans , 
elles sont trop jeunes pour faire constam- 
ment de bonnes actions. 

Duclos a dit (*) : ce Tout ce que les 
V loix exigent , ce que les moeurs recom- 
y> mandent, ce que la conscience inspiré, 
» se trouve renfermé dans cet axiome si 
)) connu et si peu développé : Ne faites 
» point à autrui ce quepous ne poudriez 
» pas qui pousfùt fait. L'observation 
» exacte et précise de cette maxime fait 
)) la probité. Faites à autrui ce quepous 

(*) CoasidérationîJ sur les mœurs. 
III. ^-' Q 
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» poudriez qui vous fût fait ^ voilà la 
» vertu. Sa nature, son caractère dîs- 
» tinctif consiste dans un effort sur soi^ 
» même en faveur des autres. C'est par 
» cet effort généreux qu'on fait un sa- 
)) crifice de son bien-être à celui d'au-* 
V trui »• 

On peut donner de la probité à un en- 
fant ^ parce que la probité e%i fondée sur 
une justice qui se trouve dans tous les 
coeurs , et dont l'esprit le plus borné 
pourra concevoir les principes 5 mais on 
ne rendra point un enfant vertueux , 
parce qu'il n'est pas fait pour atteindre 
la perfection , ou même pour en appro- 
cher. Si vous voulez qu'un enfant ^ k ài% 
ans, soit un savant, nn bel-esprit, qu'il 
sache le .grec , qu'il disserte sur les beau- 
tés de l'Iliade, et qu'il sente les grâces^ 
le charme de La Pontaine, et la subli- 
mité de Corneille, il ne sera jamais qu'un 
pédant et qu'un sot. 

Deméme , si vous exigez de lui unebien* 
fai^ance soutenue , si vous prétendez qu'il 
45oit4ui sage ^ un héros, un saint, toutes 
les bonnes actions que voq3 lai fere;^ 
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faire ne lui paroîtront que pénibles ; il 
oubliera le but et robjet,il ne se rap- 
pellera que le sacrifice y et il trouvera la 
vertu trop austère et trop exigeante pour 
pouvoir Faimer jaitiais. 

Un autre inconvéï^ieut de cette perni- 
cieuse méthode , est d^ donner à un en- 
fant des idées fausses qui lui feront con- 
fondre le devoir et la perfection , la pro-' 
hité et la pertuj de manière qu^il n^aura 
de sa vie des principes solides et inébran- 
lables ^il se reprochera comme des crimes 
des actions innocentes ; deviendra su- 
perstitieux , intolérant j il sera tour- 
menté par les plus vains scrupules ; ou 
bien (cequi est beaucoup plus probable)^ . 
rebuté de tant de pratiques qu^il regarde 
comme indispensables, il les abandon- 
nera toutes 9 et tombera dans les plus 
grands égaremens. 

Bornçx-vous donc à donner à vos fille» 
une exacte probité ; formez , assurez 
bien leurs principes j n^exigez d'elles que 
ce que les loix et le sentiment naturel de 
la conscience nous prescrivent comme des 
devoirs indispensables: celui qui se pé- 
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nétreroît véritablement de Pesprit de 
TEvangile , seroît sans doute le plus hu* 
main et le plus parfait des hommes j mais 
cette prétention , qui n'est point dans la 
nature , n'est pas faite pour Fenfance, et 
ile peut être inspirée que gar la religion 
et par la lecture réfléchie de rEvaU"» 
gile. 

Il est cependant nécessaire que les en* 
fans aient une idée de la vertu , et qu'ils 
soient accoutumés de bonne heure à 
Fadmirer : offrez-leur-en l'image auguste 
et sacrée ; qu'ils en trouvent l'empreinte 
et le modèle dans vos actions et dans votre 
conduite; prouvez -leur à-la-fois, et 
qu'elle existe , et qu'elle rend heureux , 
et soyez sûre qu'ils la chériront un jour. 
Insensiblement le désir d'obtenir la con- 
sidération dont vous jouissez y les éloges 
qu'on vous donne , les portera à vous 
imiter ; bientôt la pitié se déyeloppant 
dans leurs âmes ^ leur fera comprendre 
une partie des charmés attachés à la bien- 
faisance : un enfan^ sensible (comme 
Adèle , par exemple) peut même éprou- 
w^V ce mouvement bien long-temps avant 
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rage de dix ans, et par la suite , la reli-- 
gion fera le reste. 

Adèle , à six ou sept ans , trotivolt uit 
plaisir inexprimable à donner pour obli- 
ger , ou pour soulager la misère de quel-* 
que inforluné ; n'ayant point d'argent, 
elle donnoit avec une extrême satisfac- 
tion (lorsqu'on le lui permettoit) ou une 
de ses robes à une petite fille qu'elle voy oit 
presque nue , ou un de ses joujoux à son 
frère 5 mais ces différentes actions n'é- 
toient ni prescrites, ni même conseillées* 
Si elles n'eussent pas été volontaires, 
Adèle les auroit faites a regret ; d'ailleurs , 
ces dons ne pouvoient s'appeler des sa- 
crifices j elle avoit peu de mérite à don- 
ner une vieille robe ou un joujou dont 
elle étoit lasse, car jamais elle n'offroit le 
plus nouveau ; ainsi, elle étoit ce qu'on 
peut être de mieux dans l'enfance , obli-^ 
géante , mais elle n'étoit pas bienfait 
sanie. A dix ans, elle commençoit à être 
profondément touchée des grands exem- 
ples de vertu 5 cependant je crois que si 
je lui eusse donné alors de l'argent pour 
ses menus-plaisirs , tout l'argent eût été 

3 
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employé en chiffons : aussi n'en a-t-elle 
eu qu'à douze ans et demi; et à cette 
époque, je ne lui ai point dît : Je veux 
que vous soyez charitable , mais y ai pro- 
duit des scènes , des événemens qui lui 
ont fait sentir qu'elle Tétoît : c'est son 
cœur et sa raison qui l'ont rendue bien- 
faisante. Ensuite elle m'a demandé , à cet 
égard , des conseils , et j'ai fortifié sa 
.vertu naissante par des raisonnemens ^ 
par mon approbation et des preuves d'es- 
time. 

Attendez donc avec patience le déve- 
loppement du cœur et de l'esprit de vos 
élèves, et songez qu'en vous pressant, 
loin de perfectionner l'un ou l'autre , 
vous ne ferrez que gâter l'ouvrage de la 
nature. Le jardinier , avec beaucoup de 
soins et d'art, parvient bien à faire mûrir 
quelques fruits avant la saison qui les 
donne, mais ces fruits ne valent jamais 
rien. 

Adieu, ma chère fille ; nous partons, 
grâces au ciel , dans six jours ; nous 
isommes dans des transports de joie qui 
ressemblent à delà folie. Adieu, ma chère 
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enfant , je vous écrirai encore samedi } 
embrassez pour moi Diane et Sera-* 
pliine. 
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LETTRE XXXVII. 

Xe comte de Rosepille au Baron. 

Dans ma dernière lettre, que vous avez 
dû recevoir à Naples , mon cher Baron , 
je vous raandois que le mariage de Sto- 
line étoit arrêté avec un riche négociant, 
et que mon jeune Prince , entièrement 
guéri d'une fantaisie qui m^a causé tant 
d'inquiétudes, avoit appris cette nou- 
velle avec une très-légère émotion ; mais 
tout a bien changé depuis , et vous allez 
juger si j'ai du ressentir de vives alarmes! 
Il y a environ quatre mois que le comte 
de Stralzi est revenu des provinces qu^il 
a parcourues par ordre du Prince ; nous 
avons confronté ses Mémoires avec ceux 
du baron de Sulback , et nous avons 
trouvé que les deux voyageurs se contre- 
disoient presque sur tous les points. Le 
Prince, estimant véritablement le baron 
de Sulback , penchoit beaucoup à le 
croire de préférence: Je pense, lui dis-je, 
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comme vous : j^ai la meilleure opinion 
du caractère et de l'esprit de M. de Sul- 
back , mais je ne Tai point vu à l'épreuve j 
ainsi , je puis me tromper : d'ailleurs, il 
est possible qu'avec de bonnes inten- 
tions, il ait mal ju^éj c'est une chose 
qui mérite d'être approfondie , d'autant 
mieux qu'il est absolument nécessaire 
que vous connoissîez au vrai l'état des 
provinces que vous gouvernerez peut- 
être un jour. — Commen-t donc faire 
pour m'éclairçîr ?. . . . — Aller vérifier 
voug-mêmele rapport qu'on vous a fait... 
— Je serois charmé de voyager-... et je 
vois qu'en effet un Prince doit tout exa- 
miner par lui-même, s'il veut connoître 
la vérité.... — Oui sans doute, mais sou- 
venez-vous aussi qu'il ne doit prendre 
une telle peine. que pour les choses réel- 
lement importantes ; il est impossible 
qu'il puisse tout éclaircir par lui-même j 
les petits détails ne sont pas faits pout 
lui , il ne pourroît y entrer sans se ré- 
trécir Tesprit, et sans perdre de vue le» 
grands objets dignes de l'occuper.... — 
Il me semble qu'il faut sur-tout qu'unt 

5 
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Prince connoîsse parfaitement ses mi- 
ïiistres , et que s^il n'a pu trouver les oc- 
casions d'éprouver leur probité , leur 
intelligence , il ne les choisisse du moins 
que sur une réputation sans tache et so- 
lidement établie. — Assurément, et dans 
ce cas , il doit non-seulement consulte!" 
la voix publique , mais faire encore des 
recherches particulières j il faut qu'il 
«ache , ainsi que le recommande l'abbé 
Duguet : a Comment ils se sont conduits 
m jusques-là , de quoi ils se sont mêlés, 
y> quelles liaisons ils ont eues, comment 
» ils ont gouverné leur propre bien j 
)) quelle autorité ils ont dans leur famille , 
» quelles vues ils ont suivies dans Téta- 
» blissement de leurs eiifans , quelle dé- 
» licatesse ils ont fait paroître sur des 
3) biens mal acquis ou douteux , pour ne 
» les point mêler avec les leurs par des 
)) alliances ; avec quelle régularité ils ont 
» payé des dettes dont ils étoient char- 
»gés, mais qu'ils n'avoient point con- 
» tractées; avec quelle équité ils ont ter- 
» miné des procès qu'ils n'avoient pu 
î) éviter, &c. » Mais , reprit le Prince, 
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comment s'y prendre pour être informé 
avec exactitude de tous ces détails? — , 
Il faut charger secrètement plusieurs 
personnes de prendre ces informations , 
et confronter ensuite les témoignages f 
d'ailleurs , on peut facilement acquérir 
des éclaircissemens qui ne roulent que 
sur des faits, il Sfuffit de questionner et de 
ne croire ni les amis ni les ennemis des 
gens qu'on veut connoître , ni ceux qui 
pourroient avoir des prétentions à ces 
mêmes emplois. — C^est alorK qu'un ami 
peut être bien utile au Prince qui désire 
et qui cherche la vérité ! .... -^ Vous mé- 
riterez d'être aimé pour vous-rmôme, • 
vous le serez , j'ai l'orgifeil de le croire , 
et je suis sûr aussi que vos amis seront 
assez estimables pour mériter d'être con- 
sultés par un grand Prince ; cependant 
gardez-vous d'accorder jamais une con- 
fiance aveugle y desirez, recherchez le* 
conseils de l'amitié, mais pesez-les, el 
ne les suivez qu'après une profonde ré^ 
flexion j songez que le plus vertueux et 
le plus éclairé d^s hommes peut se trom-^ 
per:ain«i; ne formez point de résolu- 

6 
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lions sans consulter , ne receyez point 
d'avis sans les examiner mûrement 5 et 
quel que puisse être le mérite de votre 
ami , ne vous iaissezjamais décider par lui 
seul dans le choix des personnes que vous 
voudrez employer ; il est possible qu'il 
soit prévenu, mal disposé ; il est homme , 
enfin.... il peut être injuste un moment. 

Quelque temps après cette conversa- 
tion 5 le chevalier de Murville m'apprit 
que Mirandel, ce jeune négociant qui 
devoit épouser Stoline, venoit de retirer 
sa parole. sans. ivoulpir expliquer les rai- 
sons d'un. procédé qui nous parut très- 
extraordinaire, d'après la passion que ce 
jeune homme avoit montrée pour Sto- 
line. J'engageai le chevalier de Murville 
à se charger encore de chercher un autre 
mari j il me répondit qu'il avoit déjà 
pensé à un homme absent alors de^^^, 
mais qui reviendroit sûrement avant 
deux mois. Le surlendemain , le Cheva- 
lier m'écrivit que Mirandel se promenoit 
toujours aux environs du lac *^^* et de 
l'habitation de Stoline, et qu'il croyoit^ 
qu'on pourroit renouer cette affaire j je 
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l'autorisai à faire quelques tentatives qui 
n'eurent aucun succès, et nous renon- 
çâmes entièrement à ceprojet de mariage. 
Le 6 du mois dernier, le Prince vit le 
comte de Stralzi un moment le matin , et 
lui proposa de le suivre à la chasse ; le 
Comte s'en excusa sous je ne sais quel 
prétexte , et sortit avec un air de préoc- 
cupation qui me frappa. A l'instant où 
nous allions partir, on vint dire au Prince 
qu'un vieil officier, auquel il avoit donné 
rendez -vous, arrivoit et attendoit ses 
ordres. Oh ! dit le Prince , il vient trop 
tard , l'heure que j'avois indiquée est 
passée , dites que je pars pour la chasser 
Ce pauvre homme, repris je, se flattoit 
que vous écouteriez aujourd'hui le récit 
de ses infortunes , il va s'en aller déses- 
péré.... — Mais c'est sa faute y pourquoi 
manque-t-il l'heure que je lui ai fait don- 
ner?.... — Il n'est pas là pour vous ex- 
pliquer les raisons de ce retard, peut-être 
en a-t-il de bonnes. Eh bien ! dit le Prince 
avec un peu d'humeur, qu'on le fasse 
entrer. Un moment après, nous vîmes 
paroître un vieillard véu érable avec un 
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visage pâle et abattu y et ira bras en 
écliarpe. Monsieur , lui dit le Prince , 
M. de Sulback ne vous avoit donc pas 
prié de ma part de vous trouver ici à dix 
heures?..,.-*- Pardonnez— moi, Monsei- 
gneur, répondit Tofficier d'un toiï in- 
terdit et tremblant. Cependant, reprit le 
Prince, il est près de midi. Ces paroles , 
prononcées d'un ton impérieux et de re- 
proche y intimidèrent tellement ce mal- 
. heureux vieillard qui n'âvoii jamaisparu 
à la Cour , et qui voyôît pour la pre^ 
niière fois le fils de son souverain , qu'il 
ne pût répondre. Il balbutia quelques 
mots entrecoupés , et baissa les yeux. Je 
vis qu'il étoit hors d'état de parler de son 
affaire, et voulant lui donner le temps de 
se remettre de son trouble, je m'appro- 
chai de lui : Vous demeurez peut-être 
loin du palais ? lui dis-je. ... — Oh ! ce 
n^est pas cela, j'ai été retardé..*, par un 
petit accident.,,, — Quel accident, der 
manda lePrince d'un ton plushumain?... 

— Un accident....* qui ne mérite pas 

C'est.... que..,, je me suis cassé le bras ce 
matin. O ciel î s'écria le Prince , ce ma- 
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lîn! et vous êtes venu.*., et vous rester 
debout, pouvant à peine vous soutenir 
»ur vos jambes !.... En achevant ces pa- 
' rôles, le Prince tire précipitamment un 
fauteuil , et prenant affectueusement le 
vieillard par la main , Finvite à s*asseoir. 
Qui, moi ! dit l'Officier, se peut-il que 
Monseigneur fasse attention.... Reposez- 
vous, interrompit le Prince, en le fai- 
sant asseoir et lui tenant toujours la 
main — . — Ah î Monseigneur , quelle 
bonté !..,. quelle bonté !.... L^officier v^exv 
put dire davantage, ses pleurs lui cou- 
pèrent la parole.... Eh ^uoi donc ! reprit 
le Prince , vous étonnez-vous de me trou- 
ver de ^humanité? — Ah! Monseigneur, 
vous me dédommagez dans ce nloment 
de quarante ans dé malheurs !.... Ici le 
Prince essuya ses yeux remplis de larmes, 
et après un instant de silence : Il est im- 
possible , dit-il , que vous puissiez m'«x- 
pliquer votre affaire aujourd'hui , vous 
êtes trop souffrant, je suis même au dé- 
sespoir que vous soyez venu,.;. — Mon- 
seigneur , je venois vous implorer pour 
mon fils !,.., — Donnez -moi votre Mé- 
\ 
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moire , et comptez sur mon activité et 
mon plus tendre intérêt... Alors le vieil- 
lard , trop pénétré pour pouvoir répon- 
dre , tira son Mémoire de sa poche , le 
présenta au Prince , et se leva pour sor- 
tir. Le Prince, voyant qu'il trembloit et 
marchoit avec peine, le soutînt sous le 
bras, et le conduisitainsi jusqu^à la porte, 
quoique le vieillard, aussi confus que 
touché de la bonté du Prince, n'acceptât 
pas sans quelque résistance le secours 
qu^il lui offroit, et qu'il se débattît dou* 
cément en pleurant de Joie, et en témoi- 
gnant sa surprise et sa reconnoissance 
par des exclamations redoublées. Quand 
il fut parti : Et bien ! dis-je , Monsei- 
gneur, pensez- vous qu'il fui excusable de 
ne pas se trouver à l'heure précise que 
vous aviez indiquée ? Vous repentez- 
vous maintenant d'avoir différé votre 
chasse ?.... — Ah ! Dieu , ce malheureux 
qui venoit , malgré la souffrance qu'il 
éprouve,... si j'avois refusé de l'entendre, 
quel eût^té son désespoir!.... — Ne ba- 
lancez donc jamais à sacrifier vos plaisirs 
à l'humanité y ou , pour mieux dire , 
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qn^ancxin plaisir ne vous attache assez 
pour que le sacrifice vous en parut véri- 
tablement pénible. Vous ne devez rien 
aimer avec passion que la vertu et la 
gloire. — Combien je me repens aussi 
d'avoir reçu d'abord ce pauvre vieillard 
avec une sécheï'esse qui a paru lui faire 
tant de peine ! .... — - En effet, vous Pavez 
cruellement intimidé ! Cet homme qui ^ 
pendant quarante ans, a servi PEtat avec 
valeur , cet homme couvert d'honorablea 
blessures , et qui vit toujours de sang- 
froid lés ennemis et le danger , ce brave 
et vénérable vieillard trembloit dèvani;- 
vous, devant un enCant de seize ans!.,.. 
Dites -moi, Monseigneur, vous enor- 
gueillissez-vous d'inspirer un semblable 
mouvement?.,.. — Au contraire, j'en suis 
humilié , et sur-tout affligé. Je vois que 
cet homme me croyoit insensible, dur, 
impérieux , puisqu'il se troubloit et se 
déconcertoit si facilement.... — Il vous 
supposoit l'orgueil insensé qui caracté- 
rise les tyrans..., il n'imaginoit pas qu'un 
bras cassé pût vous faire excuser son re- 
tard j il n'osait même en parler, et n'ap- 
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peloit ce malheur qu'un petit accident,... 
Il pensoît que vous ne considériez les 
hommes d'un état obscur que comme 
des êtres d'une espèce inférieure à la 
vôtre , il connoissoit toute l'absurdité 
d'une semblable opinion , mais il ayoit 
besoin de vous, il trembloit !•••• Beau'- 
coup de Princes sont assez bornés pour 
s'applaudir en secret d'inspirer cette es- 
pèce de crainte servile ; ils ne savent 
pas qu'elle est toujours accompagnée ds 
mépris et d'aversion ; la hauteur, le dé- 
dain , le caprice et l'humeur , unis à la 
force , peuvent se rendre redoutables, et 
faire des esclaves qui se vengeront de 
leur abaissement par la haine , mais la 
Vertu seule imprime le respect et peut 
obtenir des hommages sincères. Sou- 
venez-vous , Monseigneur , de votre plus 
beau titre , de votre première dignité j 
n'oubliez point que vous êtes homm«, 
et que vous ne pourriez avilir un autre 
homme sans vous dégrader vous même. 
Le Prince convint de la vérité de ce rai- 
sonnement; ensuite il parla encore du 
vieillard , et il ajouta ; Que son affaire 
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réussisse ou non , ce pauvre homme ne 
sera pas venu inutilement chez moi avec 
son bras cassé, car il touchera demain 
matin le premier quartier d'une pension 
que je lui assurerai pour toute sa vie ; 
ensuite je lui demanderai pourquoi il 
avoit de moi une opinion si étrange , car 
enfin je n'ai rien fait qui dût me donner 
la réputation d'être absurde.... Cela est 
vrai y reprîs-je j mais cet homme n*est 
jamais venu à la Cour que pour y solli- 
citer des commis , souvent insolens , et 
des ministres quelquefois remplis de mor- 
gue et d'humeur. Peut-être rebuté, mal- 
traité des uns et des autres , il en aura 
conclu que le pouvoir et Tautorité ren- 
doient dur, injuste et méprisant, et que 
les maîtres de tous ces gens-là dévoient 
être encore bien plus intraitables et beau- 
coup moinshumains. — Il est triste pour* 
tant qu'un Prince perde l'amour d'une 
partie de ses sujets , parce que ses minis- 
tres ont de l'I^umeur , de la rudesse et de 
la pédanterie !....— Heureusement, ré- 
pondis-je , qUe ce mal n'est pas sans re- 
mède.... 
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Djanscet instant on vint demander au 
Prince si son intention étoit toujours 
d'aller à la chasse ; quoiqu'il fût tard , il 
parut le désirer, et j'y consentis en l'as- 
surant que nous y resterions même jus- 
qu'à la nuit, s'il en avoit envie. Le Prince 
profita de la permission ; car , à la nuit 
tombante, nous étions encore k six lieues 
de***. Je proposai alors au Prince d'aller 
regagner ses voitures , et au moment où 
nous entrions dans un petit bois fort 
touffu, le cheval d'un des écuyers du 
Prince s'emporta et s'abattit. Le Prince 
et moi nous mîmes pied â terre , nous 
trouvâmes le jeune homme engagé sou* 
«on cheval } on vint nous aider à le rele- 
ver , et nous vîmes qu'il étoit couvert de 
sang et grièvement blessé , sur-tout à la 
tête. Le Prince étoit d'autant plus af- 
fecté, qu'il a pour ce jeune homme des 
bontés particulières. On envoya un pî- 
queur chercher les voitures ; mais le 
blessé ne pouvant se résoudre à faire six 
lieues dans l'état où il étoit, se ressouvint 
que le comte de Stralzi possédoit un châ* 
teau dont nous ne devions pas être éloi- 

Digitized by VjOOQ IC 



ET THÉODORBv 38l 

gnés, et il supplia le Prince de Vy faire, 
conduire. Un des piqueurs dit qu'il sa- 
voit le chemin de ce cliâteau , qui n^étoit 
pas à un quart de lieue du bois où nous 
étions , et il ajouta que le château n'étant 
qu^à deux lieues de la petite ville **** , Je 
blessé ne manquerôit ni de médecin , ni 
de chirurgien. Le Prince, par un mou- 
vement de compassion que j'approuvai , 
voulut escorter lé* blessé jusqu'au châ- 
teau , afin de le recommander lui-même 
aux gens du comte de Stralzi. Nous y ar- 
rivâmes à six héureis, et la nuit étoit déjà 
fort obscure. Quelques gens du Comte 
nous dirent que leur maître étoit chez 
lui } ce qui nous surprit , car il avoit as- 
suré le matin que des affaires importantes 
le retiendroîetlt à *** le jour entier. Ce-^ 
pendant tout le château est en rumeur, 
plusieurs domestiques courent chercher 
leur maitrë I d'autres paroissent embar- 
rassés de nos questions, et nous répondent 
d^une manière équivoque. jNotre nom- 
breuse troupe remplissoit les apparte- 
mens , nous avions déjà établi le malade 
é^ns une cljiambre commode, et nous le 
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quittions pour aller regagner les voi- 
tures, ne sachant point encore si le comte 
de Stralzi étoit absent^ ou s'il se cachoit 
dans son château y lorsqu'en trayersant 
un grand salon y nous le vîmes enfin pa« 
roître. Il s'avança avec un air si décon- 
certé , on voyoit sur sa physionomie 
quelque chose de si sombre ^et une émo- 
tion si extraordinaire , que le Prince et 
moi , également surpris et frappés , nous 
nous regardâmes avec une espèce d'effroi. 
Le Comte bégaya quelques excuses que 
je n'entendis point : le Prince, les yeux 
attachés sur lui, le regardoit fixement 
sans l'écouter , et lui dit. enfin en sou- 
riant : Si je reviens jamais vous voir , je 
tâcherai de mieux choisir mon moment , 
Le Comte rougit, et voulut ^i vain dissi- I 
muler l'excès de son embarras; le Prince I 
changea de discours, et lui recommanda ' 
son écuyer ; ensuite il fit quelques pas 
pour sortir. Dans cet instant, un- cri per- 
çant se fait entendre, nous tressaillons 
tous ; le Prince s'arrête ; le Comte frémit 
et s'avance éperdu vers la porte qui s*ou-^ 
vre impétueusement... Un ange , un a 
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figure céleste, angélique, Stoline enfin 
paroît, s^élance dans la chambre, et cou- 
rant se précipiter aux genoux du Prince^ 
en élevant vers lui ses deux bras forte- 
ment tendus : O Monseigneur, s^écrîe-t- 
elle , vous qui jadis tirâtes ma famille du 
sein de la misère et de la mort, daignez 
me conserver le plus précieux de tous le« 
biens !.... sauvez- moi Thonneur !.... — 
AJi ! rassurez-vous , interrompit lePrince; 
croyez que Finnocence et la beauté n'au- . 
ront point en vain imploré mon secours..»é 
En disant ces mots , il saisit avec trans-^ 
port les deux bras de Stoline, il la relève, 
et la prenant par la main, comme s'il 
craîgnoit qu'elle ne voulût s'éloigner ou 
qu^on osât la lui ravir, il se retourne 
avec fureur , il cherche des yeux le comte 
de Stral^i ; m^is il le cherche en vain , 
y avais pioi-même favorisé sa fuite.... Je 
ûs signe à toute la suite qui nous entou^ 
rpit, de me laisser seul avec le Prince j 
^t quand nous fumes sans témoins : Eh 
bien l Monseigneur, lui dis-je, à quel 
parti vous arrêtez-vpus ? . . . . Mais , re- 
prit-iljTous le deyinez sûrement j je veu^ï: 
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conduire Stoline où elle désirera que je 
la mène. Il prononça ces mots avec un ton 
qu'il n'avoit jamais pris avec moi. Je vis 
qu'un pouvoir supérieur au mien m'ar- 
rachoit dans cet instant toute mon auto- 
rité , et que le Prince affectoit même cet 
air d'indépendance, afin de m'ôter l'en- 
vie de m'opposer à ses desseins. J'étois 
sûr qu'il se révolteroit contre la force , 
et qu'il abuseroit de la douceur et de l'in- 
dulgence; je pris donc le parti de paroître 
ignorer absolument tout ce qui se passoit 
dans son ame, et avec un air de simpli- 
cité et de bonhommie qui le confondit : 
Certainement, dis -je, il est digne de 
vous, Monseigneur , de conduire Stoline 
dans un lieu honorable et sûr ; mais au- 
paravant , sachons d'elle son histoire. A 
ces paroles, la jeune fille rougit et ré- 
pandit quelques larmes : elle nous conta : 
« Que le comte de Stralzî , en revenant 
)) un jour du jardin du chevalier de Mur- 
» ville, l'avoit rencontrée avec sa mère, 
j) se promenant dans la campagne, qu'il 
» lui avdit écrit plusieurs lettres, qu'elle 
» n'avoit lu que la première , ayant ren- 
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V voyé toutes les autres sans les ouvrir ; 
)) qu^enfin il avoit cessé totalement cette 
» vaine poursuite. Ce matin , continua- 
» telle, j^étois, comme à mon ordinaire, 
p levée avec le jour : à peine sortois-je de 
» mon lit, lorsqu'une vieille servante en- 
w tre dans ma chambre, et me dit qu'une 
» de nos voisines, que j'aime particuliè- 
w rement , venoit de ni^envoyer prier 
)) d'aller sur-le-champ chez elle : je sor- 
» tis avec la servante , ce qui m'arrivoit 
» quelquefois , ma mère ayant la plus 
)) grande confiance en cette malheureuse; 
)> nous traversâmes un immense verger , 
» et nous nous trouvâmes dans une allée 
» d'ormes, au bout de laquelle j'apperçus 
D une voiture arrêtée, ce qui m'étonna, 
» car cet endroit est fort désert; je voulu» 
» prendre un autre chemin , mais la ser- 
» vante me dit que cette voiture appar- 
)) tenoit au Prince, qui se proirienoit sur 
1) les bords du lac... » (Ici S toline s'ar- 
rêta en rougissant à Pexcèsj il y eut nu 
moment de silence.) 'Eh bien! reprit le 
Prince avec une voix tremblante , VouS 
crûtes donc que cette Toiture étoif à moi? 
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— Ouï , Monseigneur, et.... je ne chatt- 
geai point de chemin.... — Ah ! Stoline!..». 
si j'eusse été là!.... je vous aurois pré- 
servée de Tindigne outrage.... Enfin , in- 
terrompis-je, c^étoit le comte de Stralzi ?... 

— (c Non , Monsieur , c'étoient ses lâches 
D émissaires ; ils me saisirent et me mirent 
» dans la voiture avec Finfâme servante, 
» qui m'enveloppa la tête dans un mou- 
J> choir, de manière cjue je ne pouvois ni 
» voir, ni faire entendre mes cris. Oiï 
» m'a amenée dans ce château , on m'a 
» enfermée dans une chambre , et une 
» heure à -peu -près avant ^arrivée du 
D Prince , j'ai vu tout- à coup paroître lo 
JD comte de Stralzi. Après avoir vaine-^ 
» ment mis en usage pour me séduire ^ 
D les promesses , les protestations , les. 
» prières, il alloit employer la violence ^ 
» lorsqu'il a entendu un grand bruit de 
1) . chevaux et de voitures : au même mo- 
)) ment on est venu frapper à la porte, et 
» l'avertir de l'arrivée du Prince.*.. Il s'est 
» apperçu sans doute de la joie que cette 
», nouvelle me causoit,sa fureur en a re- 
ï> doublé j après beaucoup d'irrésolu- 
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>y lions , il m'a quittée , et m'a enfermée 
» dans la chambre où j'étois. A pei.ie 
» a-t-il été parti que je me suis appro- 
» chée de la fenêtre, je Fai ouverte, et 
)) l'ai franchie sans balancer; je suis tom- 
» bée sur l'herbe , et me suis trouvée 
» dans un petit jardin ; la porte en étoit 
» ouverte , je suis sortie , et suis entrée 
» dans la cour du château ; j'ai rencontré 
)) quelques piqueurs du Prince, je les ai 
» priés de me conduire, et ils m'ont gui- 
)) dée jusqu'aux portes de cet apparte- 
)) ment ». Quand la dangereuse Stoline 
eut fini ce récit : O ciel ! m'écriai -je , à 
quels horribles excès les passions peu*- 
vent conduire!.... Quel bonheur pour 
vous. Monseigneur, de pouvoir sous- 
traire l'innocence aux attentats du vice! .;• 
Mais il est sept heures., ne perdons plus 
de temps , Stoline sans doute brûle du 
désir de se retrouver dans les bras de sa 
mère et de son père.... A ce« mots , là. 
jeunefiUe, en pleurant, joignit lesmainss^ 
et supplia le Prince de la faire conduire 
le soir même chez ses parens. Je vous 7 
conduirai moi-même, reprit vivement le 

2 
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Prince. Je conçois, interrompis- je , que 
vous soyez tenté de rendre vous-même à 
ces honnêtes gens une fille qui doit leur 
être si chère j mais cette histoire va faire 

du bruit on saura que Stoline à été 

enlevée. Le public n^est que trop porté à 
dénaturer les faits et les actions les plus 
simples } si Von sait que vous avez vpus«r 
même reconduit Stoline chez son père , 
croyez que plus d'une personne, par sot- 
tise ou par malignité, confondra le libé- 
rateur avec le ravisseur } ainsi , je vous 
conseille d'envoyer Stoline sous la garde 
du jeune Sulback. Mon air de simplicité, 
de confiance et de bonhomie , en désar* 
jnant le Prince , lui ayoit absolument ôté 
toute envie de me braver , de manière 
qu'il m'écouta avec douceur. Il me re- 
présenta cependant que la maison d'A- 
lexis Stezen n'étoit qu'à trois lieues du 
château, et qu'en conduisant Stoline, 
nous ne retarderions notre arrivée à ** 
que d'une heure tout au plus. Je remar-^ 
quai que cette circonstancene faièoit rien 
à mon observation, et le Prince se rendit. 
Enfin, nous donnâmes une voiture à 
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Staline , avec M. de Sulback pour Tes- 
corter, et nous partîmes, et n'arrivâmes 
à*^ qu'à neuf heures et demie du soir. 
Je prévins le Prince que j'allois , au mo- 
ment même , rendre un compte exact au 
Prince son père de notre aventure. Je re- 
vins au bout d'une demi-heure. Eh bien! 
me dît le Prince , que pense mon père de 
la conduite du comte de Stralzi ? Il étoit 
instruit de tout, réporidis-je : ce malheu- 
reux jeune homme, en s'évadant du châ- 
teau, est venu sur-le-champ tout avouer 
à son onde. Ce dernier a été se jeter aux 
pieds du Prince votre père , pour implo- 
rer sa clémence. ... — Et qu'a répondu 
mon père ?». .. —Qu'il vous dbnnoit le 
droit, Monseigneur 9 de décider de la 
punition du coupable.... — A moi !..♦. — 
Oui, Monseigneur, parce qu'étant mieux 
que personne informé de toutes les cir- 
constances de cette action, vous étiez en 
état de prononcer à ce sujet un jugement 
équitable. Vous imaginez bien , Monsei- 
gneur, continuai-je, que le Prince votre 
père veut éprouver, dans cette occasion, 
votre raison et votre justice, et que si 

5 
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VOUS prononciez un jugement trop sé- 
vère.,..— Cependant le comte de Stralzi 
mérite une punition.... — Oui sans doute , 
mais souvenez-vous d'une maxime que 
vous avez tant admirée quand vous l'avez 
lue: 

<ic II y a (^) une bassesse dans la haine , ' 
r> que la grandeur d'ame ne peut souffrir. 
». Le Prince doit punir quelquefois, quand 
D il y est forcé y mais il punit, comme les 
))-loix y sans aigreur, sans malignité , sans 
» se livrer au plaisir de la vengeance ; il 
D n'a d'autres intérêts que ceux du pu- 
»'blic , et il ne laisse point entrer dans 
» son cœur, d'aversion, secrète qui en 
)) trouble la tranquillité , et qui en altère ' 
D'ia bonté et la candeur ». . :* 

Enfin, Monseigneur, continuai -je, 
rj&fléchissez-y , et dans^ deux jours vous 
l*eiidrez une réponse. Ce terme expiré : 
J*ai pensé, dit le Prince , que la jeunesse 
du comte de Stralzi devoit porter à Fin- 
dulgence; il me semble qu'il faut, non 

(*) Institution d'iui Prince, par l'abbé Du* 
ga€t. 
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le perdre, mais chercher à le corriger t 
ainsi , mon avis seroit de l'exiler seule- 
ment de la Cour pendant un an , et je 
desi rerois que mon père eut la bonté de 
le voir , de lui prononcer lui-même cet 
arrêt, en ajoutant que s'il réforme véri- 
tablement ses moeurs , le souvenir de sa 
faute ne Fem péchera pas de parvenir à 
aucun des honneurs dont sa naissance le 
rend susceptible , si sa conduite n'y met 
pas d'obstacle. Croyee-vous , ajouta le 
Prince en rougissftn|: , qu'il entre dans ce 
jugement de V aigreur ou quelque esprit 
de vengeance? Non, répondis -je, on 
pourroit même dire que vous pousse» 
trop loin la douceur et l'indulgence } 
maislemotif vous fait honneur, et prouve 
une délicatesse qui sûrement engagera le 
Prince votrepère à ratifier ce jugement.... 
Je pouvois avec d'autant plus de raison 
louer le Prince sur sa modération , qu'il 
m'avoit avoué, dès le lendemain de son 
aventure , qu'il étoit passionnément 
amoureux ; à seize ans et demi , ce sen- 
timent devenoit inquiétant. J'hésitois sur 
le parti que j'avois à prendre , lorsque 

Digitized by VjOOQ IC 



Sçfl ADELE 

j'appris que Mirandel , ce jenne ncgo^ 
ciant qui avoit dû épouser Stolipe y re- 
uouveloit sa demande ; il con^enoit que 
le comte de Stralzi l'a voit détourné de ce 
dessein , en lui rendant suspectes les 
bontés du Prince pour la famille d'Alexis 
Stezen : l'aventure de l'enlèvement , en 
dissuadant Mirandel , lui avoit rendu 
toute sa passion ; je voulus en profiter 
pour presser le mariage, mais Stoline 
elle-même y mit obstacle ; malgré les 
prières de son père , elle refusa positive - 
ment de pardonner àl'amant quel'amour 
et le repentir lui ramenoient. Je ne sa- 
vois que penser d'une semblable résis- 
tance, quand le Prince, un matin , en- 
trant dans mon cabinet, m'expliqua lui- 
même ce que je soupçonnois confusé- 
ment ; il tenoît une lettre ouverte , il 
avoit l'air ému, et la colère et l'indigna-- 
tion étoient peintes sur son visage. Je 
vous ai promis, me dit-jl, de ne vous 
rien cacher; je viens de recevoir une 
lettre, la voici, lisez-la. Je pris le papier, 
c'étoît une lettre de Stoline, qui n'éloit 
que trop touchante j elle y conjuroit le 
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Prince , son protecteur, son libérateur, 
son seul appui sur la terre, de la dé- 
fendre des persécutions d'un homme 
aussi tyrannique que léger , qui , après 
Tavoir refusée, calomniée, rouloit en- 
fin répouser , malgré la juste aversion 
qu'elle avoit pour lui.... Eh bien ! Mon- 
seigneur , dis-je après avoir lu cette let- 
tre , je vois que c'est Stoline qu'on doit 
accuser de légèreté , car elle avoit con- 
senti de fort bonne grâce, il y a quelques 
mois , au mariage qu'elle refuse aujour- 
d'hui.... — Quoi qu'il en soit , interrom- 
pit le Prince, je ne souffrirai point qu'on 
lui fasse de violence..,. — Eh ! qui croyez- 
vous capable d'user de violence?.... — 
Mais.... ses parens. — Oui, StoKne veut 
vous le persuader, mais elle vous trompe... 
—-Elle!..., me tromper !.... — La croirez- 
vous de préférence à moi ?.... — Mais quel 
intérêt pourroit l'engager?.... — Elle a 
vu l'impression qu'elle produisoit sur 
vous; cette découverte lui a tourné la 
tête, et lui fait dédaigner l^amant qu'elle 
aimoit jadis.... — Quelle folie!.... vous 
croyez.... — Je jie vous apprends rien de 

5 
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noureau. Sa lettre vous fait entendre 
assez clairement qu'elle ne peut aimer 
que son libérateur , son seul appui sur 
la terre.... Ah! Monseigneur , vous avez 
condamné le comte de Stralzi a Pexil, 
parce qu'il aroit voulu corrompre Tin- 
Bocence !••• Quelle peine vous imposerez* 
vous à vous-même?.... — Comment?.... 
— Cette jeune fille , vous l'avez séduite 
en lui laissant voir le sentiment qui vous 
égare I Vous lui avez ravi et sa raison et 
sa vertu.... Elle ose vous écrire à l'insu de 
«es parens!.... Que dis -je ^ afin^ d'avoir 
un prétexte pour vous implorer , elle 
emploie le mensonge le plus criminel ; 
elle calomnie son père, elle le représente 
sans scrupule comme un tyran , afin de 
s'ofirir à vous sous la forme intéressante 
d'une victime ! .... Cette ame , autrefois si 
pure y est maintenant remplie d'artifices , 
et voilà votre ouvrage !— Mais êtes-vous 
bien sûr qu'on ne veuille pas en effet la 
contraindre à épouser cet homme?.... — 
Vous pouvez bien facilement vous en 
convaincre vous-même : envoyez chez 
Mirandel; il loge près du palais ^ on vou9 
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ifliîra qu'il est parti cette nuit pour la 
France , sa patrie. De plus , Alexis Stezen 
n'a nul intérêt à forcer dans cette occa- 
sion l'inclination de sa fille; avec la dot 
que lui donne le Prince votre père , il est 
bien sûr de la marier honorablement. A 
ces mots^ le Prince interdit baissa les 
yeux en soupirant.... Vous sentez, re- 
pris-je , les conséquences de votre égare- 
ment, mais ce n'est point assez de con- 
noître ses fautes , il faut les réparer... . 
Que dois-je donc faire? interrompit-il 
avec inquiétude.... — Vous guérir d'une 
folie avilissante.... •— Ah ! j'en puis gé-^ 
mir , mais en guérir !... —Est-ce vous qui 
parlez ? vous , le fils d^un grand Prince ; 
vous, fait pour commander aux hommes , 
vous ne sauriez triompher du plus fragile 
de tous les sentimens !.... D'ailleurs, pou* 
vez-vous même avoir ce qu'on appelle 
une passion pour une personne que vous 
n'avez vue que deux ou trois fois dans 
votre vie?....— C'en est assez pour l'ai- 
mer....£t depuis l'enfance, son idée m'oc^ 
cupe..... — Eh bien ! quel est votre es- 
poir ? voulez* vous achever de la séduire | 

6 
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de la perdre?.... — Cette pensée me fait 
horreur !.... — Cherchez donc à vous dis- 
traire..., — Je ne le puis.... — ^^ Je vais vous 
en offrir un moyen ; nous dévions voya- 
ger dans quelques mois , partons sans 
différer. A ces mots , le Prince rêva un 
moment; ensuite, me tendant la maia : 
y y consens , me dit-il ; la seule consola- 
tion que je puisse goûter, c'est de vous 
prouver que j^ malgré ma foiblesse , je 
ne suis pas indigne de votre estime... • 
Ah ! m^écriai-je, vous me charmez 
©ans me surprendre 1 Tout sentiment 
qui combattra votre devoir ne pourra 
m'inquiéter, je suis bien sur que vous 
saurez toujours le vaincre; mais , pour^ 
suivis - je , il faut que vous répondieiç^ 
à Stoline pour l'assurer de votre protec- 
tion , et lui promettre que jamais , pour 
quelque établissement que ce puisse être, 
on ne fera de violence à son coeur. 'Le 
Prince , enchanté de la permission que 
je lui 4onnois , me serra la main , et se 
mit à écrire au moment même. J'étois 
l>ien-aise qu'il répondit sur-le-champ , 
parce que , dans la disposition où je le 

Digitized by VjOOQ IC 



ET THÉODORE. 597 

yoyoîs, j'étois certain que sa lettre seroit 
telle que je pouvois la désirer j en eflFet, 
il me pria de la lire, et je la trouvai aussi 
simple que j'aurois pu la dicter. Le len- 
demain y le départ du Prince fut annoncé 
publiquement ; nous partons dans deux 
jours j nous allons dans ces mêmes pro- 
vinces que M. de Sulback et le comte de 
Stralzi ont parcourues par ordre du 
Prince; nous vérifierons nous-mêmes 
tous les faits contenus dans les Mémoires ; 
nous voyagerons incognito, et avec très- 
peu de suite : le Priuce compte revenir 
à ** dans trois mois ; mais notre absence 
sera beaucoup plus longue. Dans ma pre- 
mière lettre je vous expliquerai le reste 
de mon projet. 

Vous voyez , mon cher Baron , que si 
j'écris moins souvent que vous, du moins 
je m'en dédommage par la longueur de 
mes lettres. Vous et ma sœur êtes mes 
seules conespondances ; mais il n'y a 
que vous au monde à qui je puisse con- 
fier de semblables détails : pour ma sœur, 
je ne lui parle presque que du chevalier 
de Murville, qu'elle aime bleu davantage 
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encore depuis que je lui ai mandé qu'il 
se mouroit de consomption. J'ai un peu 
exagéré, pour faire ma cour à la Vicom- 
tesse, cependant le pauvre Chevalier est 
réellement dans un état de langueur qui 
n'est pas , je crois, sans danger. 

Adieu, mon cher Baron ; adressez tou-^ 
jours vos lettres à ^ ^ , sous l'enveloppe 
de M. le comte de Ziller^ qui me les fera 
parvenir. 
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LETTRE XXXVIII. 

M. d^^imeri au Baron. 

Vous nWez pas d'idée, Monsieur, de 
la joie qu'a éprouvée mon petit -fils, 
lorsque je lui ai montré votre lettre, 
datée du château de B. . • . ^dèle est 
donc en France ! s'est-il écrié. Ce mou- 
rement a été d'autant plus vif, qu'avant- 
hier a souper chez l'intendant, nous 
avons vu un homme , M. D, . . . qui reve- 

. noit de Turin , et qui n'a parlé que de ma* 
damed'AImane et delà charmante Adèle ; 
Charles l'a beaucoup questionné, et sait 
que mademoiselle d* bimane est la plus 

jolie personne qui existe , la plus ai- 
mable, la plus naturelle ; qu'elle a la 
candeur et la naïveté de Venfànce, et 
toutes les grâces de la jeunesse s qu'elle 
chante l'italien et joue de la harpe 
comme un ange ; qu'elle dessine supe^ 
rieurement ; qu'elle élève une petite 
orpheline, et qu'elle est la meilleure 
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comme la plus jeune et la plus char^ 
mante des mères. M. D. . . . a cité mille 
traits de la tendresse mutuelle d'Adèle 
et d'Hermine ; cette singulière adoption 
a intéressé les gens mêmes qui ne vous 
connoissent pas ; Charles en étoit atten- 
dri jusqu'aux larmes; il sait par cœur 
toutes les petites histoires que nous a 
contées M. D. . • . et il ne me parle plus 
d'autre chose. O comme une imagination 
de vingt ans s'enflamme facilement!... Il 
désire avec ardeur que le temps de son 
service soit écoulé, afin de voler en Lan- 
guedoc; mais, malgré toute son impa* 
tience , il est impossible que nous puis- 
sions partir d'ici avant le 2b juillet. 

Adieu , Monsieur ; j'espère qu'ayant 
à présent moins d'occupations , vous 
m'écrirez un peu plus souvent, et je 
pense avec un grand plaisir que je ne 
recevrai plus de lettre de vous à quinze 
joura de date. 
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LETTRE XXXIX. 

Le Baron au J^icomte. 

LiB château de B^^* est aujourd'hui fort 
brillant, mon cher Vicomte ; nous célé- 
brons de bon cœur l'événement qui in- 
téresse toute la France, et quoiqu'à deux 
cents lieues de Versailles , j'ai illuminé 
mes quatre tours et mon portail. Mes 
paysans boivent, mangent et dansent 
dans mes jardins, et j^ai, ainsi que vous, 
le plaisir d'entendre crier : f^ipe le roi ! 
cri touchant, qu'un Français n'entendit 
jamais sans émotion, sur-tout à la dis- 
tance ou je suis de la cour 3 car au fond 
d'une province éloignée, ces acclama- 
tions ne peuvent venir que du cœur ; 
elles expriment alors véritablement le 
bonheur et la reconnoissance. 

Vous ne verrez point le détail de ma 
fête dans la gazette , c'est un citoyen 
qui la donne , et non un courtisan : ou 
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traite aujourd'hui de préjugés les sentî- 
nens les plus vertueux, les sentimens 
qui, dans tous les temps, out produit les 
actions les plus éclatantes ; Pinsensibilit& 
et la licence sous les beaux noms de la 
raison et de la philosophie y rompent 
ayec audace des liens sacrés , et mettent 
leur gloire à mépriser toutes les bien- 
séances. On parle sur le gouvernement 
avec une légèreté que trop souvent la 
présence des domestiques ou des enfans 
nepeut réprimer. Pour moi, livré à l'édu- 
cation des miens, je ne puis aller que 
bien rarement à Versailles j mais je veux 
que Théodore aime son roi ; puisqu'il 
est fait pour le servir et pour en recevoir 
des grâces ; je veux qu'il aime sa patrie , 
puisque son devoir est de la défendre , et 
de verser son sang pour elle. Dans ceci, 
comme dans tout le reste , j'appuie le 
précepte par l'exemple, et je me conduis 
de manière à prouver à Théodore que je 
m'intéresse également au bonheur et à 
la gloire de la France et du souverain 
qui nous gouverne. Enfin , à chaque évé- 
nement heureux pour la patrie , je ne 
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manque jamais de montrer ma datisfac* 
tion, en donnant une petite fête dans 
Tintérieur de ma maison , qui , en amu- 
sant mes enfans , leur fait prendre une 
véritable part au bonheur public (^). 

Je suis bien fâché, mon cher Vicomte, 
que vous ne puissiez venir nous voir 
que dans six semaines; par cet arrange- 
ment, je ne passerai que quinze jours 
avec vous, puisque mon fils, entrant au 
service , m^obligera à vous quitter dans 
les premiers jours de juin , au plus tard. 
Nous irons à Strasbourg, et nous n'en 
reviendrons qu^au mois de'janvier j car 
je veux que Théodore commence un 
cours de droit qu'il continuera l'été d'en- 
suite. 

(*) Cette dernière idée n'est pas de moi , et 
j'en fais volontiers hommage h son auteur , qui 
m'j?st inconnu. Il y a environ deux ans que j'ai 
lu dans le Joupial de Paris plusieurs lettres fort 
agréables, signées Bonnarê , père ( nom imagi- 
naire) ) dans une de ces jolies lettres, j'ai trouvé 
eette idéejd'nn bon citoyen , et j'en ai été assez 
frappée pour m'en ressouvenir au bout d'un an, 
et pour en faire honneur au baron d'Almane. 
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Je vous envoie une lettre pour Por-* 
phire^ je Rengage à venir avec vous en 
Languedoc; j'ai un bien vif désir de le 
revoir, et d'entendre la lecture d'un cer- 
tain ouvrage dont madame d'Ostalis fait 
tant d'éloges. Adieu, mon cher Vicomte j 
mandez*moi positivement è'il faut re-** 
noncer à ^espérance de vous voir avant 
le 20 de mai. 
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LETTRE XL. 

Im Baronne à la Vicomtesse. 

Arrivez donc, ma chère amie; nous 
vous préparons des spectacles, des fêtes ^ 
des surprises charmantes. ... un petit 
théâtre de chambre, où l'on ne voit 
les acteurs qu'à travers une gaze, imita* 
tion en grand du tableau magique de 
Zémire et Azor ; des pantomimes exécu- 
tées par nos enfans , Diane , Séraphine , 
Ad,èle, Hermine j... D'autres scènes où 
vous verrez paroître Théodore, M. d'Al* 
mane et Dainville; un orchestre com- 
posé de deux harpes , madame d'Ostalis 
et moi. ... et puii» des bals, et puis des 
courses à pied, de bergers et de nym-^ 
phes, et puis des concerts, des trio, des 
quatuor. r*«. Enfin, toutes nos répéti* 
tions sont faites , et nous aspirons après 
le jour heureux où doivent commencer 
les représentations. J'ai eu à ce sujet l'oc- 
casion de faire à ma fille une leçon trés^ 
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importante. Nous avons fait avant-liîer 
une répétition devant M. et madame de 
Valmont, et quelques autres personnel. 
Séraphine a mal joué ^ sa mère Va gron- 
dée,, et Va, tellement déconcertée, que la 
pauvre enfant, au milieu d'une scène 
très-gaie, s'est mise à fondre en larmes , 
et madame d'Ostalis Va renvoyée hon- 
teusement dans sa chambre : nous som- 
mes tous rentrés dans le salon. Adèle, 
au désespoir de cet événement , a dit 
à madame de Valmont , qu'il n'étoit pas 
étonnant que Séraphine eût mal joué, 
et qu'elle eût montré tant de susceptibi- 
lité, parce qu'elle étoit fort malade ^ 
qu'elle avoit un mal de tête affreux, et 
même un peu de fièvre. J'ai entendu 
cela, j'ai demandé tout haut à Adèle si 
Séraphine en effet lui avoit dit qu'elle 
fût souffrante. Oui, maman, a répondu 
Adèle, mais d'un ton foible et en rou- 
gissant. Je n'ai fait semblant de rien , je 
suis sortie, et je suis rentrée au bout 
d'une demi-quart-d'heure. Un moment 
après , madame d^Ostalis arrive d'un air 
très-ému, elle me dit tout bas qu'elle 
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veut me parler, et fait signe à ma fille 
qu'elle peut nous suivre. Nous allons 
dans un petit cabinet , et madame d'Os- 
talis nous dit : Je suis furieuse; Séra- 
phine vient de me faire un mensonge, et 
de le soutenir de la manière la plus assu« 
rée. — Comment donc ? — Oui , ma 
tante , elle m'a nié positivement qu'elle 
eût dit à Adèle qu'elle avoit mal à la tête... 
Eh quoi! interrompit Adèle, vous lui 
avez dit?. . . Oui , reprit madame d'Os- 
talis j ma tante m'a appris que vous as-- 
suriez qu'elle étoit malade, que vous le 
teniez de sa bouche , et voilà ce qu'elle 
nie ; mais vous jugez bien que je n'hésite 
pas à vous croire , et je l'ai traitée. . . • 
O ciel ! s'écria Adèle, la pauvre petite a 
raison : dans l'intention de Texcuser , 
j'ai cru pouvoir me permettre un men- 
songe innocent, et je n'ai fait qu'une 
tracasserie. • . . Allez donc, dis-je à ma* 
dame d'Ostalis, lui faire réparation, et, 
pour la dédommager ,' lui pardonner 
tout-à-fait , et lui permettre de souper 
avec nous. Quand nous fumes seules : 
Commeiiti dis-je, Adèle, vous aviez fait 
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celte histoire , et non-seulement à ma- 
dame de Valmont, mais à moi ?. . . — Il 
est vrai , maman : tous savez si je hais le 
mensonge , mais j'ai pensé que lorsqu'il 
ne faisoit tort à personne, et qu'il pou- 
Yoit excuser quelqu'un qui nous inté* 
resse, il étoit permis de l'employer. — 
En effet , on pense communément qu'il 
est permis de l'employer dans cette cir- 
constance , quand il s'agit d'excuser uu 
tort véritable, une faute grave, ou pour 
cacher le secret qui nous est confié ; 
voilà les seuls cas où le mensonge puisse 
être toléré : la faute qu'a faite Séraphine 
ne pottvoit donner mauvaise opinion de 
son cœur ni de son caractère; elle n'étoit 
donc pas grave ^ votre mensonge étoit 
donc absolument inexcusable. Toutes 
les fois que l'on fait un mensonge (même 
innocent) sans un grand intérêt^ on se 
rend méprisable, et en même temps Ton 
commet une imprudence j car en multi- 
pliant ainsi ces petits mensonges offi- 
cieux, on perd le droit d'être crue en 
défendant ses amis. Par exemple, tout 
le monde ici saura ce soir que Séraphine 
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n'ayoit point mal à la tête ; une autre 
fois (}uand vous voudrea l'excuser de 
quelques petite torts ^ en disant même la 
vérité, votre témoignage à cet égard sera 
toujours suspect j et si vous n'étiez pas 
aussi jeune et aussi bien connue ici , on 
pourroit croire, d'après ce trait, que 
vous êtes naturellement menteuse , puis- 
que vous ayez menti pour une cause si 
frivole. Nous devons tout à nos amis^ 
excepté d'exposer notre réputation pour. 
eux ; l'Iionneur est un bien que nous 
ne pouvons jamais sacrifier à quelqu'in^ 
térêt que ce puisse être. Si vous mentez 
pour rendre un léger service à votre 
amie, celui qui découvre le menspnge 
aura le droit de vous juger menteuse ; 
voilà donc un mensonge que l'honneur 
VCKUS interdit positivement. Si vous dé- 
guisez, si vous niez la vérité dans une 
chose qui intéresse le bonheur de votre 
amie, ce mensonge, s'il est découvert, 
ne flétrira point votre réputation j il a 
son excuse dans une sorte de nécessité,- 
celui-là seul peut être toléré. ... — To- 
léré l maman ; eh ! quoi ^ n'est-il pas 
m. a 
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alors permis, légît^IIe? — Non, nul 
mensonge n^est perin46. Les motifs peu-^ 
vent bien préserver du déshonneur ^ 
mais non pas du blâme.. .. Quoi ! je se- 
rois blâmable de mentir pour rendre un 
important service à mon fimie, ou pour 
garder son secret ? — : Jç v.ous le répète , 
le monde dan« ce cas, c'est-à-dire, la 
multitude , vous «xcuseirpit , et même 
TOUS j^pprouvciroit ; mais le petit nombre 
des gens, strictement vertueux trouveroit 
que vous manque;^ à l'exacte probité* 
— Et c'est précisément le suffrage de ce 
petit nombre qu'il est flatteur d'obte- 
nir!^.. -^ JPites - moi ^ Adèle, quand 
nous voulons prendre un parti , que 
4evon6-nou^ consulter? Est-ce notre 
jcœur et notre goût, ou bien notre devoir 
«t notre conscience? -^ Si l'on ne con^' 
^ultoit que son cœur et son goût, on 
fieroit souvent injuste. .-î-r Eh bien'! quand 
^n ne peut obliger que par un men«- 
songe, le devoir et la conscience nous 
défendent certainement de rendre un tel 
service. .Croyez - vous , Adèle ^ qu'u» 
jhomme vicieux ^'ait pas eu queî^uô 
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peine à surmonter les remords, et i 
étouffer le cri de sa conscience? i— Non ^ 
sûrement, il n^a pu parvenir que par 
degrés à cet affreux état, —* Sans doute ^ 
il a commencé par des fautes légères; il 
n^a pas eu des principes constans et in- 
variables ; il ne s'est pas dit : Rien ne me 
fera faire ce qui est picieux en soi. Il a 
consulté uniquement son gûét et son 
cœur. Son cœur Ta trompé, et lui a fait 
croire que lés motifs peuvent changer la* 
nature des choses, jusqu'à rendre louable 
ce qui est criminel. Alors il s'est persuadé 
qu'on pouvoit légitimement mentir et 
tromper pour servir ses amis ; un pre- 
mier pas en entraîne souvent bien d'au- 
tres ; quand on croît qu'il est beau de 
tromper pour obliger un ami, on feroit 
encore de plus grands sacrifices pour dès 
enfans : pour des objets plus chers, les 
idées se brouillent, on n'a plus ni frein 
ni guide , et dans cette situation ^ si l'oit 
manque d'expérience , de mauvais con- 
seils et des circonstances bizarres et dé- 
licates suffisent pour entraîner dans les 
plus affreux égaremens.— Je sens cela. 

8 
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^pendant ^«ditman, il est bien crnel de 
456 ¥oir forcée, -de Iraliir le $ecret de sovt 
.&inie..iT- Tdaiê.c^est une supposition chi- 
niarique j ayec de la prudence fin peut, 
^ans >aaia^s mentir , jae jamais décauv«rir 
les se^crets qui nous sont x^onfiés. Il ne 
faut po^r cela que ne point ^evanter que 
l'on est dQpositaire4'un secret^ et savoir 
refuser nettement et sèchement de sé^ 
pondre aux questionneurs. — Mais je ne 
pourrai pas défendre mes amis ? • . . — -f 
Votre fopie n'ai^ra jamais de torts d&sho- 
norans, ou bien .elle çesseroij: de tous 
être chère. Ainsi, .quand TO^s Tenten- 
4rez qondamn^r justement y il faudra 
yojis taire. .,. -t- Que cela est pénible ! 
-— Mais aussi quand e^Ue .sera accusée 
injustempnt, songez au poidb qu^aura 
vptr^ défense ! d'un seul mot vous pour- 
rez la justifier j .votre c^actère étant bien 
qonuu;^ il vo^s suffira de d;ire; J<^ ^uis 
sûre qi^eçela n^ est pas prai.,,j, yy étois , 
je Vai entendu. Votre seul témoignage 
la garantira des ^atteintes funestes de 1^^ 
calomnie, et taus les mensonges officieux 
^es plu|9 adroit^ , jn'ont jamais préservé 
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des traits de la médisance. -—'Ah: f ma** 
man\, yoilà une réflexion: bietr frap^ 
pante !• . . Qu^il est beau de pouvoir avec' 
un seul mot juétifier ^innocence ca^Ionl- 
ïliée!... Ainsi donc, uon-seuletnent par' 
amour pt)ur la vertu , mtfîs pouf notre 
intérêt, nous devrions toujours être pai'- 
Mtemeirt vrais??... — ^ H n'eàt poiiit de 
Vertu, point d'action veritueîi^e dont on 
ne puisse en dire autant. D'aHlèù», re- 
prit Adèle, je vo^^qûe le plusihntfceirt 
mensonge li^edtjanteis'saria&eoriyéfafè^ 
je vetilois servi]? Séi»aphine, et jeu^ai 
réussi qu^à la faire grdttdef , et k m'ôter 
pour longtemps la possibilité tfe:la dé- 
fendre et dé Texcusef.. . . Souvenéz-tous 
donc, repriff-je, qu'il ne faut jamais s'ê- 
earter de ses principes. Le contraire 
pourroit mener tein j ce n'^st point asse;^ 
de faire une bonne action , il fàiif erieorô 
qu'elle s^akîcorde avec la 'justice et la 
probité.... ^ Sei»oit-il pôfisibiê qVori 
pût s'écarter Je Ta probité e^ faisanTune 
bonne action ? — Supposons que vous 
ayez deux voisins, l'un, pauvre, ver-' 
tueux, et père d'une famille nombreuse;;. 

3 
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Tautre^ îomieBséinent riche, vicieux et 
méchant, et n'ayant acquis sa fortune 
que par des vols et des friponneries re- 
connues.. .Votre pauvre voisin vient vous 
jftpprendre que sa famille est prête à ex- 
pirer de, faim , et vous , n'ayant point 
d'argefit y vous ne pouvez le secourir ; il 
vous quitte dâsespéré : un moment après, 
Iç m}\y qui vous sépare du voisin méchant 
etriçJie ç^écroule, tombe, et vousdécou- 
^yre.gnjç^v^aste charqjfve entièrement rem- 
j»)i^f]/|Qr« Y<9iU5 ;6av^ qup le pcmesseur 
.(|[<c,|cef; argent en ignore le^ compte^ que 
.vous en pourriez prendre sans qu'il le 
sut^,;pw conséquent sans exposer votre 
réputation j vous vous rappelé^ , vous 
croyez entendre encore les plaintes dé- 
chirantes du vertueux père de famille; 
vous pouvez sauver sa vie, ainsi que 
celle de sa femme et de ses enfans ; cent 
louis feroiept sa fortune , son bonheur; 
cet argent acquis par le crime passèroit 
des^ mfdns du vice dans celles delà vertu ; 
le méchant non - seulement peut s'en 
passer, maia ne s^'appercevra même pas 
qu'il lui manque, tandis que cette somme 
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petrt arracher à la mort une famille en^ 
tière!... O maman! s^écria dotiloureu- 
sèment Adèle , ne me tentez? pas davan-^ 
tage. , . • — Enfin , répondez j dans cette* 
situation y que feriez-vous?,.. •«* Ah ! cet 
infortuné père de famille ! ^. .— Vous^ 
voleriez ! vous feriez un crime qui mé- 
rite la mort !.., — Un crime! ô ciel ! j'ai- 
merois mieux mourir moi- même. • •. 
^^^ Cependant une si juste compassion ne* 
pourroit-elle faire pardonner?... — La 
{compassion , quand Phonncur et te pro- 
bité la comhatfenf , n^est plus qu'une' 
foiWeââfe doht 11 fûfat trièaipher. -^ Je le 
«ens. ..; En effet , rien ne peut faire 
txcùsét un voh.,^ Mais convenez du 
moins, maman , que cette situation se-' 
roit hien embarrassante.... -— Oui , pour 
une personne qui suîvroit aveuglément 
les mouvemens de son cœur, sans con- 
sulter la justice et là raison ; mais pour 
Adièlé, à. dix-huit ans y cette situation 
-ne seroit que douloureuse et noil embar- 
rassante. Quanid V(5Ki8 aurez cet âge, vous 
comprendrez parfaitement qu'on ne 
peut être constamment vertueux qu'en- 
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agissant toujours diaprés ses principes et 
un plan fixe et arrêté : Ne faites jamais 
ce que la religion et les loix vous défèn^ 
dent. Voilà le précepte sacré qui doit 
TOUS guider dans toutes vos actions, et 
que nul prétexte 9 nulle situation ex- 
traordinaire ne peuvent nous dispenser 
de suivre» S'il est une circonstance qui 
puisse rendre le vol excusable à vos 
yeux , vous en trouverez peut-être une 
autre qui vous fera paroitre le meurtre 
légitime... — Le meurtre ! grand Dieu L,* 
-—Oui, le meurtre, le parricide mémieL. 
li^faistoire , v^us :1e, 0aT02 y foUmit ' ]^lua 
d'un e;!cemple de; ce^ horriblea .actions 
produites par. les motifs qui font faire 
aussi les actions vertueuses^ l'anjieur d^ 
la patrie et Je désir de la' servii** C'esJ 
ainsi que nos inclinations les plus loua- 
bles, nos sentimeQs les plus nobles, nos 
vertus même, peuvent nous égarer, si 
nous renonçons à nos principes ; c'est 
ainsi que la pitié , l'humanité , vous ins* 
piroient tout-à-l'heure la. tentation de 
voler,... Un crime est toujours un crime , 
quelque utile qu'il puisse être, quelque 
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bien qu*il produise j et dùt-ii assurer la 
félicité d'une nation entière , celui qtii le 
commet se souille , se déshonore , et de- 
yient un scélérat. — Allons , maman , je 
ne perdrai jamais de vue ce précepte si 
facile à retenir : Ne faites Jamais ce que 
la religion et les loix Motts défendent. Je 
ne mentirai plus , pour quelque intérêt 
que ce puisse être, puisque la religion et 
la conscience défendent le mensonge j et 
je ne volerai jamais pour faire une bonne 
action. Mais , maman ^ continua Adèle , 
^|i,core un mot sur |ç ^ensopge y car vous 
venez de me reqdre véritablement s^ru-^ 
puleuseà cet égard-. Il n^y a pas de joiirâ 
où noua- ne fassions mille petits men- 
songes j quand vous faites fermer votre 
porte, que vous restez chez vous, et que 
vous dites après aux personnes qui sont 
venues vous voir , que vous étiez sortie?,.* 
— Ce seroit une puérilité d'appeler cela 
tm mensonge; tous.ceu:i^ que la politesse 
fait faire ne sont que des complimens 
d'usage d'autant plus innoqens, qu'ils ne 
trompent personne. — Oui y maman , 
quand vous les faites, car vous ne les 
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affirmez point , et vous ne les appuyeî 
point par des détails ; mais j'ai vu plu« 
sieurs personnes faire ces mêmes com- 
plimens d'un air si yrai , si touché , que 
j'y aurois été attrapée , si je n'^avois dé- 
courert ensuite qu'elles avoient mentir 
— Ah ! cela est différent ; quand on dit 
toutes ces choses avec emphase et un ton 
de sentiment, cela s^appelle, nan de la 
politesse 9 mais de la fausseté. — Et puis , 
•maman , pour être polie, il n'est pas né- 
eessaire, je croîs y de dire toujours: Je 
^liis bien offiigée. . r * ~ Oh ! point du 
«crat. €epeiidAJit-iârirtrëfbiè bii étoit en- 
core plusr exagéré , c4r on étoit audeses^ 
poir pour toutes^ les choses qui ne font 
qu* affliger aujourd'hui : au reste, dans 
ce genre, leâ expressions les plus simples- 
sont to^ujours les meilleures ; et , en gé- 
néral, il est difficile d'avoir un ton noble 
en se permettant toutes ces exagérations. 
-^ Je me sotiviens <|ue vous m'avez in- 
terdit ces manières de parler : Cela est 
incroyable, inoui, je suis outrée,.... et 
•puÏAi' Cela est rapissant.,.. charmant^ 
charmants et puis encore: p^éritable^ 

Digitized by VjOOQ IC 



ET THÉODORE. 4 ig 

ment..,, infiniment , et bien d'autres en- 
core dont j^ai fait une liste, afin de ne 
jamais m'en servir quand je serai dans 
le monde. — Je ne les arpas proscrites 
entièrement, seulement )e vous ai re- 
commandé de ne les pas répéter sans 
cesse, et de ne les employer qu'à propos. 
Rien n'est plus froid et plus insipide que 
cette éternelle exagération : en prodi- 
guant ainsi les épithètes fortes , on s'ôte 
la possibilité d'exprimer son étonne- 
znept , son attendrissement , sa ;oie, lors* 
qu'on éprottve règlement ees: diffêrens 
xnouveméns j ainsi , Ton a les éxporessions 
de la passion quand Fenthousiasme est 
ridicule , et Fon; parott froid quand il 
faudroit avoir VeXt de sentir vivement,... 
Adèle, après cette conversation, est 
allée dans sa chambre, pour écrire une 
partie de& conseils que je venbis de lui 
donner j c'est une habitude qu'elle a 
prise d'ellelnême depuis quelque temps ; 
elle fait une espèce de journal de tous nos 
entretiens , et elle y écrit avec asseis de 
détail les idées et les principes dont elle 
a été le plus frappée. J^exigé seulement 
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qu'elle soumette ce petit ouvrage à nw 
censure 9 'afin de m^assnrer qu'elle nt'a 
bien comprise, et pouF la rectifier , si 
par hiaard elle se trompoit. Mais l'ou- 
vrage auquel elle travaille avec le plus 
de go4t j c'est le romaa en lettres do»t 
yà vous ai pariéjelle voit avec plaisir que 
déjà ses dernières réponses sont très-su'* 
périeures aux premières j elle jouit elle- 
même de ses progrès \ elle sent ses idées 
naître et se développer ; elle n'a nulte 
confusion dans la téCe, el a- l'esprit par* 
fattement j»ste ^ parce qi»'d)e n'a jamaia- 
rien appris , rien écotité dans la conver- 
sation^ rien lu qui fût au-dessus àA son 
intelligence ^iCU^ a toujouiTs te plus granè 
désir d'arriver au monient où je lui per- 
mettrai de lire les chefs* - d'œuvres des^ 
trois langues qu'elle sait (^) ; mais sa con- 
fiance en moi modère son impatience^ 
car elle est bien sûre que je ne lui refuse 
ce plaisir qu'afin de la mettre en état de 
le mieux goûter ; et nous sommes con^ 
venues que nous ne commencerions cette 

(*) Le français^ Fangkis et Pitalien.- 
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intéressante lecture que lorsqu'elle au- 
roit écrit toutes les réponses de mes let- 
tres , c'est-à-dire, dans neirfon dix mois. 
Adieu , ma chère amie j yenez par votre 
présence achever de rendre le château de 
B"^^^ 1q pjus délicieux séjour de l'uni- 
vers y et mettre le comble au bonheur de 
«Totre heureuse ami«. 



^IN DU TOME TROlSiEM^^ 



dbyGoogk 



TABLE. 

Lettre TBBMiinE. Madame d'Almane à 

madame de Y almont . . page i 

Z.CTT11B li. Madame de Germeuil à madame de 

Valcé i5 

LETTRE III. Madame de Valcé à madame de 

Germenil 19 

X.ETTRE IV. Madame d^Almane à madame de 

Valmont u3 

ZiETTRE V. M. de Lagaraye à Forphir e a 3 

z«ETTRE Ti. La Baronne à madame de Valmont. 

- 53 

LETTRE V)i.. Lia même à la Vicomtesse. «. 35 

I.ETTRE VIII. La même à la même 44 

LETTRE IX. Le Baron à M. d'Aimeri. ..... 48 

LETTRE X. La Vicomtesse à la Baronne. . . 55 
LETTRE XI. Le comte de Roseviile au Baron* 

...., 60 

LETTRE XII. La Baronne à la Vicomtesse. 58 
Continuation da Joarnal de la Baronne . j3 

Continnadon du Journal yS 

Continuation du Journal de la Baronne. 86 
Histoire de la ducbesse de G. ... . écrite par 

elle-même 92 

Continuation du Journal de la Baronne. 1^ 

LETTRE XIII. La même à la même 194 

LETTRE XIV. Lé Baron à M. d'Aimeri. .... aoS 
LETTRE XV. La Baronne à la Vioomtc&se.. 2i3 



dbyGoogk 



T A B L ». 425 

LETTRE xvi. La Yicomtesse à la Baronne, a 16 
Z.ETTRE XVII. La Baronne à la Yicomtesse . 2!22 
LETTRE XVIII. Madame d'Ostalis à la Baronne* 

227 

ZiETTRE XIX. M. d'Aimeri au Baron 23i 

LETTRJB XX. Le comte de Rosevillc au Baron. 

- 24l 

LETTRE XXI. La Baronne à la Vicomtesse . 253 
LETTRE XXII. La Baronne à la Vicomtesse . 269 
LETTRE xxiu. La Vlcomtcsse à la Baronne . 272 
LETTRE XXIV. Réponse de la Baronne. . . . 276 

LETTRE XXV. Le Baron au Vicomte. 281 

LETTRE XXVI. Le même au même 287 

LETTRE XXVII. LaVicomtcsseàla Barouue^ 29a 
LETTRE XXVIII. Le Vicomte au Baron. . . . 297 

LETTRE XXIX. Le Barou au Vicomte* 3oo 

LETTRi; XXX. Madame d'Ostalis à la Baronne. 

3ii 

iLETTRE XXXI. La même à la même 325 

LETTRE XXXII. La Baronne à la Vicomtesse. 33(% 

LETTRE XXXIII. M. d'Aîmeri^in Baron 343 

LETTRE XXXIV. Le Baron à M. d'Aimeri. . 35o 
LETTRE XXXV. La Baronue à mad. d'Ostalis. 355 

LETTRE XXXVI. La même à la même 36 1 

LETTRE XXXVII. Le comte de Rosevillo au Ba- 
ron, 368 

LETTRE XXXVIII. M. d'Aimeri au Baron . . . 399 

LETTRE XXIX. Le Barou au Vicomte 4oi 

LETTRE XL. La Baronne à la Vicomtesse. . 4o5 

FIN DE LA TARLE. 



dbyGoogk 



dbyGoogk 



dbyGoogk 



m^ 



d by Google 



A 722,199 



THE UNIVERSITY OF MICHIGAN 




DATE DUE 



AU6 1 3 1934 




dbyGoogk 



